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De tous les crimes commis ]>eadaDt cette époque 
de folie nommée la Terreur, celui de la condam- 
nation et de la mort de madame Roland est sans 
contredit le plus atroce, parce qn^il n'est justifié par 
aucune de ces raisons , même absurdes , que don- 
naient alors pour motif et pour but tous les bour- 
reaux qui décimaient la France. Madame Roland 
n'était pas noble , elle n'était pas riche , elle n'était 
pas enfin marquée du sceau réprobateur qui faisait 
fuir la mort j usque sous les haillons du mendiant 
ou la casaque du forçat libéré ! Quelle était donc la 
cause de sa proscription ? Sou génie. En voyant 
une femme tellanent supérieure parler de la liberté 
au nom de la vertu , et de la vertu au nom de la 
II. 1 
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liberté, les monstres dont les mains rouges de 
sang pouvaient à peine soulever le gouvernail 
du vaisseau de l'État comprirent qu'un orateur 
comme madame Roland, montrant la liberté comme 
elle était dans son âme , belle , pure et vierge de 
tout crime y enseignerait à la France que le comité 
de salut public n'adorait que de faux dieux , ne 
sacrifiait qu'à de fausses idoles j dont le culte san- 
guinaire faisait reculer tout, p^ <|ai portait le nom 






d'humain. .-•-.-.-• . •• • 



Pénétrée *ÂEi:l^SflûLntQt^de*js4: mission , madame 
Roland voulait Ik 3Î^mpli»**i^\i*gi£usement«.. Elle 
voulait que sa vgix.ftro>ilâjd^^:tsc «liberté, que son 
cri fût unanime ,*:qtiê'so*n culte fût vénéré. Sœur 
de la Gironde , elle avait une ime grande et forte 
comme les hommes de cette faction , la seule qui 
soit sortie pure des épreuves du martyre et qui ait 
confessé la vraie liberté sur les marches de l'écha- 
faud. 

Madame Roland n'aura jamais un panégyriste 
digne d'elle , car il faudrait un Plutarque à cette 
femme ! Comment trouver des mots pour rendre 
ce qu'elle inspire ? On la respecte , on l'aime , on 
la plaint, on l'envie quelquefois , lorsque , grande 
et belle devant ses juges , elle deyient radieuse 
de toute la lumière que répand autour d'elle le 
génie triomphant du crime à la fois «stupide et san- 
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goinaire des tigres qui osaient se iormer en tribunal 
et rendre des arrêts ! . . . 

Son talent , corome tout ce qui est vrai , avait 
des inégalités ; mais elles n'étaient jamais évidentes 
qjie comme preuve nouvelle de ce même talent 
obéissant aux impressions que recevait une âme 
forte à cette époque où chaque heure du jour 
i[oyait naître un événement qui confondait la 

raison ou révoltait le cœur. 

•> j .'Il i» 

Pour parler de madame Roland comme je veux 
le faire , comme je sens que je puis le faire , ^ me 
iaut faire connaître cette femme depuis le moment 
où elle-même s'est révélée à eUe-mêmé. Cest 
dans cette âme pieuse , dans cette vie pure , puis- 
sante dans la volonté du bien , puissante dans 
la haine de Foppressîon, quil faut faire une 
l)eUe étude d'un être humain, et voir ce qu^il peut 
être avant que la volonté du monde ne Fait £iit 
errer dans la route des grandes actions. 

Madame Roland mourut assassinée à trente-huit 
ans«.« ËQe était encore bien jeune pour mourir !... 
elle si forte de corps et d'âme ! si puissante contre le 
crime , qui s'élevait alors , de la &nge où il ram- 
pait, comme une hydre aux mille têtes, pour tout 
«nyahir , ;toat dévorer J et cette ^emme s'^vafiçait 
è in j^ive et conragense pour Je combattre l Çf^l 
c'^ âioTS qu'on la respecte !••• Etc'est une lemmie 
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comme madame Roland , une sainte martyre de la 
liberté , que le Moniteur ose associer à Olympe de 
Gouges' ! 

M. Phlipon, père de madame Roland, était 
graveur à Paris. Elle-même y est née en 1 754, et fut 
Tobjet constant des soins de sa mère, pour qui elle 
avait non pas une tendresse filiale , mais un de ces 
sentiments passionnés qui longtemps isolent de 
tout ce qui nous reste à donner de notre âme. Ce 
qu'elle dit de ce sentiment est suffisant pour donner 
d'elle une idée qui la classe tout de suite à part des 
autres femmes. Quand on aime ainsi, on a bien des 
forces pour le reste de la vie , et bien du charme 
pour Fembellir! Aussi trouvait-on dans madame 
Roland un caractère doux, un cœur aimant, mais 
une âme forte, un esprit droit, un jugement éclairé 
naturellement et sans Tétude \ voilà ce qu'elle 
était à dix-huit ans lorsqu elle perdit sa mère. 

U est remarquable de suivre dans leur vie intime, 
matérielle et intellectuelle tout à la fois , les êtres 
qui ont rempli un grand rôle sur le théâtre 
du monde. Il semble que dans les moments 
où l'âme doit s'oublier pour être tout entière 

' EUe avait du talent et du coarage , mais eUe était in- 
sensée , et sa conduite extraordinaire lui a fait assigner une 
place certes bien éloignée de celle de madame Roland. Je 
parlerai d'elle plus tard. 
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k llnunaine natuie , on doit découvrir des nnano» 
qui changeront la conleor sons laquelle on 
^t le personnage qn*on étudie. Madame Roland 
provoque elle-même cette étude. Elle raconte ses 
années d'enfance, ses rêves, ses souhaits, ses désirs 
de jeune fille , son désir de travail , son occupation 
constante et Temploi de son temps toujours bien 
rempli. Cest avec la même candeur qu elle raconte 
<»mment la jeune fille qui dessinait , gravait , 
s'occupait de mathématiques , cette même jeune 
fille , du moment où sa mère était malade , passait 
tout son temps auprès d'elle... et lorsque dans un 
moroentpressant la cui»nière de la famille était trop 
occupée , elle descendait paisiblement , sans nul 
embarras, diercher une poignée de persil chez la 
fruitière du coin % parlant à tout le monde , et 
tout le monde aussi charmé de voir cette jeune et 
bdle fille , souriante et gracieuse, remplir, sans 
montrer le chagrin d'une vanité blessée , l'emploi 
d'une servante : tant il est yrai qu'on £iit soi-même 
la position dans laquelle on se trouve. 

L'intérieur de madame Phlipon n'était pas heu- 
reux. On voit, lorsque madameRoland parie de cet 
intérieur et de sa mère, que le bonheur leur était re- 
fusé par celui qui devait le leur donner. Sa pudeur 

' Ce font SCS pn^ircs opreMions. 
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filiale est remarquable à cet ^^ard \ là , comiHë eri 
tout y elle est toujours à sa place, toujours coii- 
Tenable. Sa mère mourut. La douleur dëchilrantë 
de Marie ne se peut décrire. Après Tavoir entendue 
elle-même , il faut se taire * ! 

... Après cette mort, lorsqu'elle put revenir dans 
la maison où n'était plus celle qui lui faisait aimer 
la vie, elle se chargea des soins dti ménage de son 
père, et remplaça sa mère. Mais elle était trisbé', 
triste à mourir , si Ton ne venait au-devàht d'tiné 
mélancolie qui déjà faiàait des progrès et méîîlé 
des ravages profonds. 

Elle n'était pas d'une beauté Irappanlè; ilùik 
elle était belle : un visage d'une forme pài^&ïtë \ 
de grands yeux noirs d'une coupe et d'une et- 
pression qui révélait toute son âme; et quëlTe 
âme!... Sa taille avait de l'élégance, elle 'éVal^ 
grande et faite à merveille ; et celte âme républi- 
caine dans un corps pétri de grâces îiH doiiiiaîl 
un ctiàrme nouveau. J'ai dit <^ue ses yeux étaiiéhi: 
beaux *, fnais ils avaient quelque cbose de plus beau 
que les yeux des femmes ordinaires... Sôti re- 
gard était à la fois doux , fier et attachant. Sb'A 

' Elle voulue mourir, dit-elle. La natore faillit l'exaucer) 
elle fut malade et eu danger de mort en effet pendant 
Yingt<leux joars. 
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langsige âaît lui-même xin chaime, sartMitlors- 
^'elle parlait avec la force et Tënergie d'un honune 
sapéiiear , et cette liberté de langage qœ la Rëvo- 
htioa française nous a fait connaître. On était 
heureux de voir ainsi une jeune femme révé- 
ler de nouveaux secrets dans la nature humaine. •• 
Tai connu des hommes qui ont vécu près d'elle et 
qui ont joui de sa conversation si vive , si spiri- 
tuelle , A énergique , et souvent si concise , qu'on 
croyait entendre ces beaux talents du forum romain 
ou de la tribune de la place d'Athènes '••• 

C'était surtout sa diction qui était remarquable ; 
efle s^exprimait avec une pureté , un nombre et 
une prosodie qui faisaient de son langage une 
hannonie douce et touchante , lorsqu'elle parlait 
de dioses qui intéressaient son âme ; idors cette 
âme était tout entière-dans ses paroles. On conçoit 
quelle puissance avait une telle femme, lorsqu'elle 
réonissait dans son salon les hommes les plus in- 
fluents de l'assemblée pour la faction dont elle- 
même fidsait partie.** Lorsque ces Girondins, celte 

' Oêl a tenté d€ faire ton portrait ians ponroîr réotsir, et 
eala n'est pas étonnant. Ce genre de physionomie est si dif- 
ficile à faire! Tâme ne se peint qne par reflet; elle pent se 
rendre dans un regard , mais non par celui d'an autre. Le 
regard est la plus paissante des séductions. 
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phalangS vraiment patriotique, était autour d^elie, 
écoutant Fappel qu'elle faisait au peuple de 
France... à sa noblesse, à son armée, à tout ce 
qui avait une âme , à tout ce qui avait un cœur... 
lorsque ces hommes Tentouraient et qu'ils enten- 
datent sortir d'une bouche fraîche et rosée des 
paroles de la force d'une âme vraiment passionnée , 
ils sortaient enflammés du désir de se surpasser 
pour qu'au retour elle leur dit : « Bien, mes 
frères, vous êtes dignes d'être avec moi; vous 
êtes dignes de représenter le peuple français ! » 

Cette qualité de représentant du peuple était 
à ses yeux la plus belle et la plus sacrée. . . Il y avait 
dans son accent , lorsqu'elle prononçait ce mot : 
le peuple français !\me profonde vénération, une 
sainte religion... Madame Roland , dans la répu- 
blique romaine , eût été digne d'être la femme du 
plus grand de la répubiique... Que n'a-t-on pas 
. dit de Porcia ?. . . 

Lorsqu'après le premier ministère de Roland , 
sa femme rentra dans la vie commune , elle n'en 
fiit pas moins habile comme y^m/ne d'État, on 
peut lui donner ce nom. . . Elle était non-seulement 
éloquente alors ; mais devenue plus habile par une 
longue expérience dès affaires , elle les dirigeait 
avec un talent que son mari lui-même était loin 
de posséder. Le mari d'une femme comme madame 
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« 

Rirfaiid est malIieiireQx : c^est ooonne le fik d*iui 
grand hoiDiiie. 

J*ai déjà dit qœUe douleur h fnip|Mi & h mott 
de sa mère !... Elle en fat si mallieiuease que le 
détail ne pent se lire, dans œqne Champagneux a 
lecoeSli d*dle, sans qa*on pleure sot-méme à la yne 
d^nn désespoir filial si profond et slvrai *... Elle 
jnt longtemps même, après œ premier paroxysme 
de la donlenr , triste et malhenrense. Elle s^ëtait 
fimnë nne socâëtë qoi avait poor elle tout le charme 
d*ane réunion savante et douce tout à la fois : un 



' Même dTane mère ordinaire, car, à moins qu'on ne lenoon* 
tre en sa roote de œs monstres que la natnre jette snr la terre 
en recalant dliorrenr dle-même , on ne troaTepas de mau- 
vaises mères. Le même anathème doit peser sur les tmhnU 
qoi sont mauvais fils. La postérité die-méme est sévère pour 
ce crime. Qooiqae bien des sièdes se soient éooolés dqmis 
Sophode , le sonvenir de ses fils , maudits par l'opinion de 
leur patrie , repousses par les lois, est encore aussi actif que 
le jour où , accusant la vieillesse de leur père, ce père leur 
répondit en montrant Œdipe à Colonne /... Llnfortuné!... 
comme fl avait du souffinr poor arriver à dMMiv uu psveil 
sujet !... Et telle était la profondeur de la UesBure ^e ce te 
aim dief-d'eenvre que produisit le vieillard à la fin dem car- 
rière pour peindre des fils ingrats*.. Et ce n'était qn'un 
père !..• Qu'aurait donc fiut une mère ?... Rien. Il y a une 
sorte de rappmt mystérieux entre les enfants et la mère, qui 
donne à tous deux une tendresse que rien ne peut détrinre 
et que UnU coutribue à augmenter. 



l8 Sà!ÛÈI bfe ttÂtoÀMÈ mOLAlOO. 

ittnbiEhé ^ainte-Lette , homme littéraire dont elb 
aimait le talent, un vieillard de Pondichéiy, 
Ak. Domontchery et plusieurs autres littérateurs 
qui Tenaient auprès d'elle prendre des conseils et 
recevoir des avis. Mademoiselle Marie Phlipon 
était alors dans Tédat de la jeunesse et d'une 
beauté toute gracieuse , que rendaient encore ploi 
agréable un commerce sur , facile, et des relation^ 
toùt-à-fait en dehors de la position où la plaçait la 
fortune de son père , non parce qu'elle en sortak 
par oi^eil , tnais parce que sa supériorité Fenle- 
vait à cette position et la plaçait dans une sphère 
toute supérieure comme elle-même. 

Mademoiselle Phlipon, étant au couvent pour y 
ftire sa première communion , avait fait la connais- 
sance d'une jeune personne d'Amiais^ Sophie 
Canet , avec laquelle elle s'éuit liée de grande ami- 
tié ; mademoiselle Phlipon avait voué une tendresse 
à Sophie Canet qui ne s'était altérée ni par l'élôi- 
gnement nipar le temps \ tant il est vrai que cette 
dense eerà étismellement l'histoire des cœurs véri- 
tad>Ietftekit aimants.... loin des yeux, près du 
ciè'url...hes deux jeunes fiHes s'écrivaient souvent. 
Sophie allait dans le monde à Amiens : un jour 
elle écrivit à Marie pour lui parler de M. Roland 
de la Platière comme d'un homme digne d'être 
connu d'elle. Mademoiselle Phlipon , alors dans 



]& ^l^ëffîère «iocileur dé la mort dé sa ni&ré^ ks Ht 
âncahe attention à cette lettre ; mais 3 en VTïit liû'ë 
seconde, une troisième, et enfin elle cbhnutUehtÔV 
M. Rohnd, comme s'il lai eût été présenté.... 
M. Roland , de son côté, connaissak^màdemoisëllS 
Phlipon ; car Sophie , en amie de convient , étâi 
desneurée toujours aussi causeuse. EUe parlait de 
mftdem&iselle Pblipon avec une tendresse qm ré» 
Tétait lûen des qualités d'an^ne personne (|u'ott 
pouvait aimer ainsi !... elle avait son poHraity el 
ce portrait était odlùi d'une jolie personhe. il y 
aTâit là bien des motifs pour cpe M. Roland de la 
Platière voulût 'connaître mademoiselle PhlipoB. 
Un jour il dit à mademoiselle Canet : 
— - Je vais à Paris, ne me donnerez-vous pas une 
lettre pour votre amie ?... 

La lettre fiit donnée , et M. Roland se présenta 
cbez mademoiselle Phlipon avec la recommanda* 
ûon de Sophie. Mademoiselle Phlipon était encore 
en grand deuil de sa mère, et son visi^ étmt cou- 
vert de cette douce mélancolie qui suit le 'désespoir, 
mais qui pourtant n'est plus lui... EUe était char- 
mante... elle le devint encore davantage lorsqqe, 
demandant la permission d'ouvrir sa lettre pour 
avoir des nouvelles de Sophie, elle sourit avec 
une malice douce et fine à la leôtutfe d'un >p'assage 
de cette lettre. 
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—Je vois, mademoiselle, que vous lisez quelque 
chose qui me concerne , car vous souriez en me - 
regardant, lui dit Roland. 

-*- Jugez-en , monsieur, répondit mademoiselle 
Phlipon. Et elle lui montra le passage de la lettre 
de Sophie. 

n Ma chère , lui disait-elle , voici le philosophe 
« dont je t*ai sous>ent parle.... C'est un homme 

• 

« ëdairë, de mœui!|, pures , à qui Ton ne peut 
« reprocher que son admiration pour Fantiquitë 
K aux dépens des temps modernes , qu'il déprise 
« pour exalter les anciens. Ensuite il a le faible 
« de beaucoup trop parler delui\ i» 

Roland ne vit pas cette dernière ligne , Marie 
* la lui avait cachée en pliant la lettre \ du reste le 
portrait était juste. C'était une ébauche , mais pré- 
cise; le trait était senti,- et l'homme saisi... T^ 
suite de sa vie a prouvé que mademoiselle Canet 
Favait bien jugé. 

M. Roland de la Platière avait alors quarante 
ans ; sa taille était haute et bien prise , mais il était 

' Ce portrait était frappant , car l'amour-propre de Roland 
était positif, et d'ane telle natore , qae sa femme elle-même 
ne loi laissa pas voir sa supériorité une fois qu'elle le con- 
nut.. • Craignait-elle de l'éloigner d'elle?... cette pensée se* 
rait bien amère. 
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fint tiëg^gë âsDs son attitiide , pins peot-étre <{ne 
snr Im-méme, et cela sans abandon, diose étrange! 
sjrant dans ses gestes et dans sa phjfsionomie une 
raidenr qoi étonnait avec antant de bonhomie et 
de simplicité; il était poli comme nn homme 
Inen né, et froid comme nn philosophe, dont il 
aimait fort qu'on lui donnât le nom ; — il était 
pâle, — maigre, — mais ses traits étaient ré- 
guliers, et en tout c'était un homme pouvant 
plaire , mais à une personne moins jeune que ma-> 
demoiselle Phlipon; car elle n'avait alors que 
v;ngt-un ans'... 

Roland est un homme qui appartient à l'histoire, 
quoique d'une manière peut-être moins intime que 
sa femme; toutefois il est dans une ligne isolée 
qui le classe parmi les hommes distingua de laR^* 
volution... Novateur comme tous les hommes de 
l'école philosophique, il avait comme beaucoup 
d'entre eux l'ardeur des nouvelles doctrines et 
la ferme volonté de les propager... «Sa manière 
de discourir, disait le cardinal Maury, était fort 
attachante ; son discours était intéressant par 
les images qu'il y £iîsait entrer, parce que sa 
tête était remplie d'idées... Mais des idées ne sont 
pas des pensées... aussi se fatiguait-on bientât dé 

• 

* EUeétahnéeenltSi. 
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.^ pafple br^ve» sèche et sans hannonie... sa vob: 
;:^!ayaif aucun charme. » 

^t en me disant cela, le cardinal Maury me parlait 
^yçc ce^jte énorme voix qui Élisait trembler les vitr^^ 
.^j^ l'assemblée lorsqu'il tonnait contre Mirabeau.., 

Ce^t ici le lieu de parler d'une petite aventqi^ 
fgv^fl ipadame Jloland racontait elle-i;iéiiie avjeç vffip 
^fi^iwe^é charmante , et qui peint son caractère 4e 
j^nfff^e. ]\f . Ro^aifd de la Platière avai): été re/gu 
j^ pe.ijL frpi4efi^e^t , parce que ma4emoiâeJle P W- 
wfk aytixt f^or^ ui^ sentiment presque ëlwiicJMé 
pour un jeune homme qui venait jchez .elle 4^ yir 
am^t. 4id ^» flaèriB, et qui peijrjt-étrç l'eiit ëpop^e si 
.))f^e-ci j^ût y^cut Ce je^ne honune, dont elle £ujb|ifi 
rl^flirtrai^^prtagrëable» se nomn^ait La Plancheiîe.». 
49f^i h mçrt de madaijtie Phlipon^ lorsqu'ils se re- 
^§At» ^ téinpig^ une douleui: si bien sentie 4e la 
^p(tft§ qji^ j^rie venait 4e faire ^ qu'elle s'attajc^ifi 
jipsez jifktin^çmeiit à ce jeune hpiç^e pour éprouve^ 
jji^e :viye p^ne Iprsquç quelque obsjacde empécii^t 
If^ jj^encpi^tre de chaque jour... ils se convenaient 
^pfin. ,114^ M. P^ipon ne le vit pas ainsi; sok 
gp'i^çraignfjt de marier sa fille et de rendre compte 
^ ^ien de ?a mère , soit qu'il connût la véritable 
l^siûpn l^]Lf Blancherie , U rompit tout-à-çoup les 
relations qui existaient entre sa fille et l,ui. U prît 
un prétexte firivole y et enjoignit à Marie de dÎK^e à 
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K. de La Blancherie de discontinuer ses vîntes. 
Marie ne répondit rien , mais le coup lui fut sen- 
ailde. Sa vie , à compter de ce moment, fut ren^plîp 
-pur l'étude la plus abstraite. Elle y trouva des ):esr 
«ourees contre la douleur du cœur ^ et cette vie tout 
ntellectaelle, cette occupation de Tesprit, lui ap- 
prit qu il existait pour Tâme des ressources infinies 
-dans la science et ses merveilles , ({uelqu§ aii^le que 
paisse paraître cette route à ceux q^i ne Tout p^ 
suivie. — Ses relations se bonièreat à quelques 
jMmines dg lettres assez âgés , à quelfues amis , 
M. de 



Dumontcheiy, qui ne deyaiie^t 
porter aucun ombrage à son père , ep venant rppif- 
pR le soir la monotonie des heifres solitaires qui 
ÉuficëdaieQt à celles du travailr Ce £dt alors qu'e|)je 
prit le goût des lectures fortes et qu'elle vécut dans 
i'aotîqnitë , au milieu de Rome et d'Athènes , pour 
fqir un monde qui ne lui offrait aucun lien , aucun 
rapport de cœur. 

£ette occupation constante (^t cette éti^de <^ 
grandes choses rompit dès Forigiiie tQut pe qiii 
pouvait donner à son âme de feu une passion qui 
i^eût rendue malheureuse ; mais elle était triste j 
ses idées étaient mélancoliques : toutefois sa vie 
s'avançait sans douleur \ 

■ Yoir ce qa'eUeaécrit sur k x^éla^co^eedt 9iprrâiii|G^ ^a^ 
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* l^e allait souvent se promener au Luxembourg 
'avec quelques amies ; elle y était un jour avec ma- 
demoiselle d'Hangard , elles tra^versaient une allée 
assez retirée , lorsqu'elles furent croisées par un 
jeune homme qui les salua. Marie lui rendit son 
salut avec une émotion dont s'aperçut mademoi- 
selle d'Bangard... 

-— 4st-ce que tu connais ce jeûne homme » de- 
manda-t-^lle à Marie ? 

—Oui , et toi-même? 

..Oh ! je le connais parfaitement : je l'ai vu che2 
mesdemoiselles Bordenave % dont il a demandé la 
plus jeune en mariage. 

M.irie rougit et fut troublée ^ mais elle se remit 
et demanda à mademoiselle d'Hangard s'il y avait 
longtemps... 

«—Mais non, un an, dix-huit mois peut-être... 

Mademoiselle Phlipon sentit son cœur ise sér- 
ies œuvres* CTest écrit avec le sang de son coear... mais ce 
'qoi est merveilleux, c'est l'écrit intitulé : j^vis à majiiie. 
C'est une relation exacte de ce qui lui est Survenu lors- 
qu'elle est accouchée de la petite Eudana , sa fille , et tout 

* 

ce qu'elle a souffert pour la nourrir!... Ces avis donnés par 
cette femme qui, plus tard, aurait conduit un empireront 
un caractère sacré. 

' M. Bordenave était un chirurgien très-connu , membre 
^ie l'Académie des Sciences. ' ' 
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rer«». Cétail le temps où La Blandierie, sous les 
yeux de sa mère, disait naître dans son âme un 
set^timent qoi , avec une natnre comme celle de 
Marie, devait faire la destinée de tonte sa vie, si le 
Ciel ne Tent prise en pitié et ne Feât éloignée de 
cet homme. 

— Ainsi donc, dit-dle à son amie, tu le yoyab 
souvent chez mesdemoiselles Bordenave ? * 

'— Bfais oui. H trouva le moyen, je ne sais com- 
ment, de s'introduire dans la maison ; car ses re- 
lations ne le mettaient nullement en raf^rt avec 
cette famiEe. Les demoiselles Bordenave sont 
fi>rtridies...la cadette est très- jolie; lui, M. de 
La Blancherie , n'a aucune fortune... 

*- Vraiment ! interrompit Marie. 

'— Eh quoi ! ne le sais-tu pas ? 

Bfarie ne répondit qu'en faisant de la tête un 
signe négatif. Comment aurait-elle expliqué que 
la fortune des gens qu'elle voyait était toujours 
une diose qu'elle mettait hors de toute enquête ? 

'— * Eh hien ! ma chère, poui*suivil mademoiselle 
dUangard^ La Blancherie, n'ayant aucune fortune, 
cherche une fille riche qu'il puisse épouser. Il est 
jeune , joli garçon ^ il a de l'esprit 5 tout cela ap- 
paremment lui parait une dot suffisante, et il court 
les héritières. Cela est si bien connu maintenant 

que dans toute cette société on ne F appelle que 
n. 2 



A 



18 SALON D£ MADAME fiOLAm). , 

l'amoureux des onze mille vierges. Si tu yiyais 
mcdos retirée , tu le saurais comme nous. 
. Mademoiselle Phlipon ne répondit rien : elle se 
sei^tait pppre$sé^*« . elle songeait qu'à cettç ^{h^ 
que où \a Blancherie avait été prés^t4 cfies sa 
mère, on disait dans le monde que M. Pblipon 
ëtait riche... EUe était fille unique !«•• Alors cette 
assiduité de La Blancherie était expliquée !••• 

•^ Et j'ai pu être la dupe d'uii pareil Homme l 
4^|-e||e, les joues enflammées de colère WBfif^ 
ellespéme. 

Un jour, elle étiût seule chez elle, loirsq^^ua petit 
^Yoyard ^^^ demander sa gouvernante, bOKWe 
fille , qui neFavait pas quittée depuis sosi enfiu^^ , 
et lui dit que quelqu'un la demandait. Elle 30rt et 
rentre aussitôt en disant à Marie que JM. de La 
Blaqcherie la supplie de lui accorder un moment 
d'entretien. C'était un dimanche : mademoiselle 
Phlipon 4tte|tidait plusieurs personnes de sa famille 
à dîner \ pUe était habillée et prête à les recevoir; 
elle lisait au coin de son feu... die réfléchit un 
moment et dit à sa gouvernante de &ire entier 
M. de La Blancherie... 

' — Je n'osais , mademoiselle, lui dit-il en entrant, 
me présenter devant vous , après la lettre précieu- 
sement chère , mais bien cruelle , qui m'interdisait 
votre maison ! • .. Mais depuis ce temps ma position 
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9 «baiigé» J'ai maintenant des projets qui pouiv 
nient trouTer en tous une protection, et cpii... 
pent^^'étr^»* pourraient nous être utiles.,, à toyjB 
deux..* 31 

n }m d^^pps^ dors le plan d'un ouvrsige cnti- 
qoe par lettres. Madefnoiselle Phlipoii Ijiis^a parliw 
)^ B|Mv:h#ne sai^ Fvnterrompre,». ^p «ttgsdit 
gilpillt ^f!fhk qu'il eut fini pour n'avoir qu'une 
ptinile k répondre à un si long discours. KUe 
Tinraît aini^ sans doute*.. mai& depuis.», elle avaîl 
9ggm d^ choses qui le lui iaisaiept m4pri«er, 
ft Ifi, in4pn$ sur Tamoi^r r^^toofiEè si bien qu'il ne 
Itçq^^ plus- -^ Mousieur, dit Salarie , je vous ai fait 
ppi^d^]^ volonté de mon père^ après son avr^, 
Î^II*M ]ci^ à vou^ dîf^ ' quant à )ai lettre que vous 
99ÇZ iEÇ(gni^ dç mipiy à mon âge U vivacité de l'inuir 
gîli^om se nié}e de presque toutes lt& affi^res , et, 
^jfn^ir^iA ça souriant , chainge aussi ^elquef^U 
IffS^ fac^t 'H^ l'erreur i^'f^ pas méani une faute, 
YànE» loin 4'étre un crime» lorsqu'elle n'e^t pai^ plus 
9«aacée, et je suis revenue de la noefiiie de trop 
bonuA Qpâse pour qu^elle vous occupe eneosa tm 
ipoment. Quant à vos proijets littéraires, je le9 a4*- 
flû^^mais pennettez-mpi de ny prendre inicune 
P^ ^ ^a plus qu'à cei^x de personne. . • Je &# 
llfai vxpix pour la réu$^e dû votre entr^rise ; mm 
y^ pç S0ini9is al|ex aiji delà^t je me bpnie à demeii* 
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rer dans la position que je me suis moi-mémè 
choisie : c'est pour vous le dire , monsieur, que je 
vous ai laissé parvenir jusqu'à moi ; maintenant je 
vous demanderai de terminer votre visite. 

Et elle se leva en achevant ces mots pour lui 
montrer qu'en effet il devait partir... 

M. de La Blancherie , qu'il l'aimât ou non , fat 
tellement accablé de ce discours débité tranquille- 
ment et sans aucune contrainte apparente , qu'il 
fut obligé de s'appuyer contre une chaise , et son 
visage parut altéré 5 mais son antagoniste était sans 
pitié 5 car Marie songeait encore trop vivement 
uux héritières pour que l'homme qui pouvait 
prostituer son cœur et le langage du cœur à un 
pareil manège lui inspirât un autre sentiment que 
du mépris 5 et l'expression de sa physionomie, qui 
était peut--être naturelle , ne lui parut qu'un 
nouveau rôle qu'il allait jouer. Cette pensée l'indi- 
gna : elle avait bien voulu se méprendre 5 mais 
qu'on entreprît de la tromper, c'était lui assigner, 
à ellCy un rôle de dupe qu'il lui était trop ridicule 
d'accepter 9 et la femme se laissa peut-éire un peu 
trop vite entraînera faire une réplique mordante. 

— Monsieur, poursuivit Marie, si mademoiselle 
Bordenave ou toute autre , car je crois que nous 
sommes très-nombreuses en qualité de préten- 
dantes, si l'une de ces demoiselles vous avait 
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parle aussi frandieinent qae moi , voos eossiea 
pent-étre moins confiant dans des dëmaidies qui , 
je le Yoîs, sont toujours sans succès'... 

n voulut répondre, parce qo*en efSet Blarie 
montrait, en nommant mademoiselle BordenaTe, 
qu^elle avait ëtë jalouse. Cétaît vrai... Mais amour, 
jalousie... tout était passé... mort ! et un souvenir 
pénible était tout ce qui restait de ce premier 
amour de jeune fille , que cet homme avait traité 
comme une belle fleur qu'on foule aux pieds et 
qu'on brise sans la regarder. . . 

M. d%La Bbmdierie demeurait toujours immo- 
bile devant Marie. • . La colère d'avoir été deviné , 
celle tout aussi vive, peut-être plus même , d'être 
refusé , éconduit , sans que le premier il eût dit : 
« Je me retire , » ces mouvements l'agitaient au 
point de faire croire à une passion véritable. Marie 
sourit de mépris , et le saluant avec ce geste de la 
main qoi indique la porte , elle termina ainsi une 
entrevue qui commençait à devenir pénible, .. Ce- 

' Si maiiame Roland n'aimait plus» elle est impardon- 
nable , car Pamoor £ût tont escoter, et tant qu'on aime, on 
doit être pardonné ; mais dès qn'on n'aime plos , on ne doit 
jamais laisser tomber une parole raiUease des mêmes lèvres 
qm ont prononcé des mots d'amour. . . l'insolte retonme alors 
à odai qui injnrie... tout le tort est à lui... et si c'est une 
femme... A^ alors!... il y a de la honte. 



pendant La BlanchèHe ne fkisdt pas un pàâ. t)and 
CCI moment, on entendit du brtilt dans là pièce toi-» 
sine. LaBlancherie se frappa tioletnment le front, 
sottit eii courant , et heurta en passant un cousin 
de Marie , appelé Trude , qu'il ne recohntit ni né 
sàltta. < 

U ne îeTit jamais Marie ! 

Mais son nom parvint depuis à là femme 
dont il atait trouble le cœur comme jeune flllë f 
car son nom derint européen!... Qui dé nons ûts 
connaît Touvrage auquel il fbt attache t' qui de tlôtUr 
ne se rappelle le nom dé FageM génëM pour 
la eoffespondance des sdencës et rfô^ ûrhff 

Ifeff int-il totalement étranger à Màrîe ? je ne Icf 
ctoîs pas } car elle avait un nôMe cœttr, et cehrf 
(JU'elle y avait admis n'en derait jamaiâ sbftir :... 
Fimage n'avait plust de ressemblance , inaisr c^étail 
elle que Marie continuait à àîmer. 

Mademoiselle Phlipon reçut tme cdmmotidù tStéf 
dé cette nouvelle entrevue -, mais le tihAê èe jfëà^ 
blit, et grâce au moyen qu'elle avait employé, 
moyen qnë pouvait seul coiieev^f èf &tê6iUét nàe 
flme fbrte comme la sienne , elle t'ëdôilvfa cett^ 
tranquillité qui accompagne toujours la vràîe plu- 
losophie, et sans laquelle l'homme ne fait que rêver 
au lieu de penser. 

M. Roland venait voir Marie toutes ks fois ^i 



Tenait à Paris. Lorsqu'il lui Élisait une visite, il la 
disait longue et sans aucune mesure. J'ai remarqué 
que c'est toujours ainsi qu'agissent les hommes qui 
&nt une ^nsite pour satisfaire un besoin de cœur 
et non pour remplir un devoir de politesse : ils ne 
savent jamais s'en aller, mais il faut ajouter que c'est 
lorsqu'ils plaisent ; on ne le leur a pas dit , mais 
ils le comprennent. Marie appréciait M. Roland et 
il le sentait. Le petit salon de Marie renfermait 
peu de monde , mais on se convenait. Ensuite , la 
maîtresse de la maison savait à merveille conduire 
cette réunion et la rendre agréable à ceux qui la 
composaient , au point de leur faire souhaiter d'être 
au lendemain lorsqu'on la quittait... 

La vie privée d'une personne comme madame 
Rctind est d'un grand intérêt à étudier et à silîvre 
êtaoÉ son accroissement en raison de l'influeùce 
que cette femme étonnante exerça sur les événe- 
iaènts de cette époque. Mademoiselle Phlipon, 
loM)u*elle ^usa Roland, avait d^à un esprit 
àftité et un jugement parfaitement éclairé. A 
^oi devait-elle cette perfection de conduite Asaxi 
leftie femme de son âge?... A sa propre nature elt^* 
ÉMéme, qui , appelée à lutter de bonne heure contre 
les iKflficultés d'une destinée de femme , stit le^ 
vainclie et la diriger à son tour. 

Le premier <^stacle qu elle rencontra en son 
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chemin de femme après la mort de sa mère , ce 
fut son père lui-même. Du vivant de sa femme , 
qu'il rendait peu heureuse , il sortait continuelle- 
nxent. Sa société , composée de gens qui aimaient 
Fe^prit doux , causant, de madame Phlipon, et en 
même temps celui plus éclairé , plus énergique de 
sa fille, déplaisait à M. Phlipon, qui -disait ^w'«Y 
avait assez des arts après avoir passé sept à huit 
heures dans son atelier le matin. Voilà comme il 
entendait les arts ! 

Après la mort de sa femme, il voulut remplir 
ses devoirs de père; il xlemeura davantage chez 
lui. Mais comme ses manières avaient éloigné les 
amis de Marie , ils demeurèrent seuls , et pour cea 
deux êtres qui s^ entendaient si peu, cette solitude ne 
pouvait être que pénible... Il y avait plus. Le sou- 
venir de celle qui venait de mourir, loin d'être un 
lien qui détruisit la froideur entre eux , Taug- 
mentait encore ; son aspect se présentait à Fun 
comme un remords, à Tautre comme un reproche. 
Pour rompre la glace qui s'étendait chaque jour 
davantage sur leurs relations , Marie proposa à son 
père de faire son piquet. Cette offre, qu'il accepta, 
était d'autant plus méritoire qu'elle détestait les 
cartes. Son père le savait : dès lors le sacrifice de 
Marie fut d'autant plus perdu , que son père étai<; 
de ces hommes qui nç comprennent jamais la re- 
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CDonaisiaiioe, parce qaTûs la amàdèaeak 
imposée ; cW le raisonnenieiit de toos les ingnls* 
M. Phlipon ëfait natinrelleiiieiit paresseux : la 
paresse est funesle k Thomme qui n*a pas Fesprit 
cnltnré-, dès que Tamoar da travafl languît, les 
dangers sont la, et s^il s^ëteint, les passions 
renrahfssent. Devenn veuf ' an moment où le 
dérangement de ses aflâires demandait qpTû lut 
l^os sédentaire , M. FUipon ent nne maîtresse 
pour ne pas donner nne belle-mère a sa 611e«.. il 
jooa pour réparer les pertes qn*il fusait dans le 
commerce. . « * et sans cesser d*étre honnête homme, 
il se nnna pour ne pas être miné... Sa fille n*aTait 
que peu de bien dn côté de sa mère, il (bt perdu... 
Alors elle devint toot-a-fâit malhenreose ; m»s elle 
le supporta comme elle devait pins tard regarder 
la proscription et Féchafiud. Elle garda le silence 
TÎs-ÎMris des parents de sa mère qni, en invoquant 
la loi , pouvaient mettre son bien k Fabri ; mais set 
paroles eussent accusé son père , et pour Marie c^é- 
tait un crime. La résignation, dans nne âme comme 
la jienne et dans une nature puissante dans tout ce 
<|u'elle éprouvait, est d*un bien plus grand mérite 



« navaitmandenoiasipefa 
' Le rp— rprp des bijou qaH avait cnt ref tii lotsqae 
foa eut de grsvwnr alU mal. 
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que la faiblesse passive de la douceur ; elle souf- 
frait et se taisait. Seule dans sa maison depuis le 
départ de Roland et celui de Sainte-Lette , que la 
maladie d'un ami commun , Sevelinges , cet auteur 
que nous avons applaudi souvent , avait appelés à 
[Rouen , Marie, tout-à-fait solitaire , partageait son 
temps entre des ouvrages de femme, la musique, 
le dessiû et Tétude. Elle se détournait quel^juefoîs 
4e cette vie, qui n'était pas sans douceur, pour ré-' 
pondre à ceux qui se fâchaient de ne jamais trou- 
ver son père, qui ne rentrait souvent qu^âu Àiîlieii 
de la nuit , furieux de toujours perdre , et doutle- 
ment malheureux d^ entraîner sa fille datis sa perte. 
Son atelier de graveur, mal dirigé, n'ayant plus a^ 
clief qui lui donnât ses soins , devenait désert dq 
jour eïi jour, et maintenant deux élèves étaient sea 
seuls commensaux. Marie , ainsi abandonnée , né 
sortit plus que pour aller chez ses grands parents et ^ 
féglise^ dans ces courses elle était accompagnée 
de sa gouvernante , que j'appelle ainsi pour né paé 
lui donner son vrai nom, qui est celui de bonne ; 
c^était , dit elle-même madame Roland , une petite 
femme de cinquante-cinq ans, maigre, propre', 
alerte, vive et gaie, qui adorait Marie, parce 
qu'elle lui rendâît la vie douce. 

Mâtié n'était pas dévote , elle ne Favaif jaitaais 
été. Du vivant de sa mère , qui l'était beaucoup et 
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sans' jràisohnement , comiiié lés petàdiiiiéd fiitilM 
sans instruction , Marie , qui Tadorâit , rétnptiisait 
nîinùtîeiisenient une foule dé deVoiH que, iaM 
cela , elle eut par son propre raisonneitient lâliséflE 
de côte. Après la mort de sa mère, elle côntiiiM k 
remplir la partie extérieure de ces ûiéMes déVôirï ^^ 
parce que , disait-elle, je me dois à rëdificàtiôti âS 
mon prochain et au bon ordre de la société -, daH^ 
ce principe elle allait à Tëglise les dimanéhéS et hs& 
jours de f^tes. £llé y portait , fioù pa& la même 
onction qu'à douze anâ , IdrsquW jôuf eflé se 
crut enlevée au ciel % mais un air dé décence et dé 
l'ecueillement fait pour sefvir d'exemple. ÉÛié ûé 
tirait pas F ordinaire de la messe, Inais toujours 
ail bon livre de piété, comme saint Augûsdll, 
qu'elle préférait à tous les pères de fÊglise. Ce fdi 
dans ce temps qu'elle fit, comme elle le ràcoûtlût 
éfle-méflie fou plaisamment , son cours dé prédis 
ùtUéurs vti>ants et morts. Elle aimait déji f élo- 
quence de h chaire , comme pluâ tâM' élfé âim;t 
l'éloquence tribunitienne. L'action delà parôlépôttf 
diriger les matôeâ lui paraissait h prérôgatî^ k 

^ Lorsqu'elle avait dooze ans, elle eut uA jottr on transporl 
(kresqae délirant , dans leqael elle vit la Tierge <pu Vippé^ 
kit, disai^dle, au* (»at6ilt. On Fy mit pôtu^ fidrtr ta 
HâJtttcilÉnïiMiifOik, 
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plQs noble et la plus admirable de rhonime... Elle 
se mit à relire Bossuet et Fléchier, Massillon 
et Bourdaloue •, elle lisait ces ouvrages avec at- 
tention et lenteur, comme il faut lire pour bien 
juger. Ce qui la frappa fortement, dit-elle, fut 
de voir combien les prédicateurs entendaient mal 
les intérêts de la religion , en faisant sans cesse 
intervenir les mystères dans leurs sermons. U suit 
de là un néologisme qui nuit , disait-elle , au bien 
de la religion. Comment bien aimer ce qu'on ne 
comprend pas? Elle disait cela à Tabbé Lenfant, 
qui prenait plaisir dans ses derniers jours à cher- 
cher à convertir une personne aussi supérieure. 
— Monsieur Fabbé , lui disait-elle , je vous admire 
beaucoup, mais je vous admirerais bien davan- 
tage si vous ne parliez pas toujours du diable et de 
rincarnation. 

Enfin, à force de lire des sermons , il lui prit fan- 
taisie d'en faire un!... Elle prit la plume et écrivit 
un sermon en trois points sur Famour du pro- 
chain... 

£Ue n aimait pas la dialectique de Bourdaloue \ 
elle trouvait Fléchier froid , et Bossuet trop pom- 
peux et trop peu charitable ; c'était Massillon 
qu'elle aimait.,. Mais lorsque je distribuais ainsi 
mon affection et le blâme , disait-elle plus tard , 
c'est que je ne connaissais pas les orateurs protes-. 
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tants , et Blair devait me présenter la rëunion de 
Télëgance à cette simplicité chrétienne que je 
cherchais en vain dans nos prédicateurs français. 
Quelque corronipue que fût la société à cette 
époque, on eut un temps la mode des prédicateàrs, 
comme on en aurait eu une autre. .. L'abbé Lenfant, 
le père Elisée , Tabbé Beauregard , eurent leur vo- 
gue, n n*y eut pas jusqu'au père Bridaine qui ne 
fut charlatan à sa manière... car je ne me pas- 
sionne pas du tout pour ces insolences chrétiennes 
du père Bridaine. •• il fut charlatan en injuriant , 
tandis que les autres le furent en flattant \ voilà 
toute la différence , et non parce qu'il aimait 
mieux le paysan que le châtelain... c'était une 
mode nouvelle, elle devait réussir et réussit en 
effet... Mais , un homme qui frappa beaucoup ma- 
demoiselle Phlipon , ce fut l'abbé Beauregard.. « 
C'était un petit homme , ayant une voix tonnante, 
qui surprenait en sortant de cette petite taille.. • 
Cette voix lui servait à faire entendre la parole de 
Dieu avec une violence qui n'était rien moins qa'é- 
vangélique. . . il prenait un ton inspiré pour dire des 
choses vulgaires... Mais comme, à la chaire comme 
en tout , il suiHt , il faut même frapper plus fort 
que juste, il suit de là que l'abbé Beauregard, tout 
en se démenant dans sa chaire comme une béte du 
lardin des Plantes dans sa loge, tout en beuglant 
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4çs. pio^yrçté^, persuadait aux gens, ^n moms à 
VP ^w4 nOipibre, que tout ce qu'il disait était fort 

li^s temps pç sQiitpas changes !... aujourd'hui 
qQinq^ 9\qt9% ^tonner les hoipme?, c'est les sé- 
4wi^#^- il^ YQU^ crgif^qt si vous parlez haut... C'est 
]^ tpwtlQ secret d§ la disciplinée ^ ^t la Rëvolutioa 
içjji^méme est là pour me donner raison... Quel 
egX. celui 4^ ^^s dogmes qui fut inculque par là 

âç^perw^ix)^?.- 

Ce ft'est pa§ ma mor^ , au reste j mais cela 
i^lJet- M^W^ ^ioU^d disait , elle , qu'il était mal- 
l^ew^ni; qft'awtpt que le§ hommes éteienti réunis 
^ gfm^ nombre, ijs eussent plutçt de grandes 

»i:eiftfiS q^'w Çrw4 siens. 

ypiqi yju. lîiil; cpueernam l'^hbé Beauregard (piî 
le i^ié3umç s^sftez drolemf^t. 

ïrf!^W Be^we^rd se dénpie»2iît un jouç ^veç 

ply^A 4e ^ipJeuce qwe de coutume... La chaire 
jlflîtgï^tisîiait 30UP $es^ pied§, dont, il donnait des coups 
^ ^Wâ^^ Ifi plwchjer î ^s brgs , ^ tête , toute s^ 
putit^ p^jc^onae ét^it dans u|i état violent: aussi 
^teiX-U fort, écQ^té d'u^ homme du peuple qui , 
4eJ>ou| e|i fecd du prédicateur , les yeux attachés 
^U: lui^ la bpuche béa^te, laissait échapper parfois 
W XW admiratif ; mais son attentio^ était stqpide,.. 
TQWrk-^Q^pil §e touipne ver^ un de sfts c^masadqs 
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^i était près de lui , et lui montrant le prëdiqatenr 
avec une sorte de respect , il lui dit : 0>hhe u. 

SUE l 

Cet Iiomme en admiration devant le prédicateur 
suant à grosses gouttes de Texercice qu'il se donne 
pour parler avec ses bras , me fait croire à cette pa- 
role de Phocion qui , ayant été applaudi dans une 
assemblée du peuple , demandait k ses amis s^\L 
nWait pas dit quelque sottise. 

Tai oublié dé parler ei^ son temps d'm^e aven- 
ture qui arriva à Marie avant la mort de sa mère... 
PIi^ tard, j'en rapporterai une concernant un 
homme de la même profession , et aussi tragique 
que eçMe^à. est comique. C'est un singulier ^apport. 

WsidaLme Phlipon avait voulu que sa fiUç fut 
aussi bonne ménagère que femme bien éjevée. C*^ 
tait ensuite unecbose de règle dans la bourgeoisie, 
avapt la Révolution, d'être tout à la fois à la cuisine 
et dans le salon , quand on en avait un. Mademoi- 
sellePhlipon, naturellementstudieuse, nese souciait 
guère d^aller au marché avec la cuisinière de la 
niaison ^ pais sa mère avait parlé , et jamais elle 
n^avait résisté à sa volonté... Elle accompagnait 
donc la cuisinière chez les fournisseurs de la mai- 
§on quelques fois dans la semaine. 

Leur boucher était encore jeune et fort richej 
U avait une femme qu'il avait épousée en se- 
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condes noces et qui tenait fort bien sa place dans âa 
boutique. Cette femme ëtait jeune, elle mourut et 
le laissa veuf une seconde fois \ Marie n^y fit atten- 
tion que parce que le comptoir lui parut occupe 
par une figure étrangère... Quelques semaines 
après , madame Phlipon étant aux Tuileries avec 
sa fille , elles virent passer devant elles un homme 
habillé de noir avec des dentelles fort propres qui 
leur fit une profonde révérence , s'adressant plus 
particulièrement à la mère qu'à la fdle , et il passa 
son chemin... Le tour d'allée fini . il revint sur ses 
pas... encore même révérence... Ce manège dura 
toute la promenade. 

— Quel est cet homme? dit madame Phlipon à 
sa fille.— -Je l'ignore, répondit Marie , cependant 
il me semble le connaître !... 

« 

Au second tuui , elle le regarda plus attentive-* 
ment, etcrut retrouver en lui les traits de leur bou- 
cher, mais la pensée ne lui en vint pas -, cependant, 
à la troisième révérence, elle n'en put douter et le 
dit à sa mère... Elles rirent entre elles de la tour- 
nure demi-élégante du tueur de hçkuts , et elles 
n'y pensèrent plus... 

Le dimanche suivant, même apparition , mêmes 
révérences. Cette fois , il n'y avait pas moyen de 
douter, le boucher semblait n'être venu que pour 
elles deux. Marie cessa* d'accompagner la cuisi- 
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nière... elle iut malade; le boucher envoya régu* 
fièrement savoir de ses nouvelles. Ce manëge dura 
trois mois environ ; pendant ce temps, et surtout 
celai de la maladie de Marie , il fut aussi attentif. 
Un soir M. Phlipon conduisit chez sa fille une 
vieille demoiseUe dévote et importante qui, ne 
pouvant plus se marier , mariait les autres ou les 
en empêchait quand le bonheui^ devait s'ensui- 
vre... On rappelait mademoiselle Michon... Ma- 
demoiselle Michon venait faye la demande de 
la main de mademoiselle Phlipon pour le bon-- 
dier, qui n'avait pu voir Marie sans en devenir pas* 
sionnëment amoureux... Il était veuf,. mais âgé 
seulement de trente-quatre ans , et riche de. cent 
cinquante mille francs (somme énorme pour ce 
temps-là)... Comme M. Phlipon- laissait sa fille 
maîtresse de refuser ou d'accepter le parti proposé^ 
Marie refusa aussi cérémonieusement que made- 
moiselle Michon était venue offrir ; mais . elle et 
son père avaient grande envie de rire : ils refusè- 
rent toutefois très-positivement , et mademoiselle 
Michon s'en fut très-convaincue que mademoiselle 
Phlipon ne se marierait pas, puisqu'elle n'épousait 
pas son boucher. 

Roland revint de son voyage, Mme le revit 
avec une sorte d'intérêt ; elle avait appris à le con- 
aaitre pendant qu'il était absent , par la lecture 
u. 3 
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d'un jouraal qu'il lui avait laissé, et qui parlait lon- 
guement de lui et de ses habitudes : aussi , loisque 
Roland là demanda en mariage, accorda-t-elle son 
consentement à Tinstant même , mais ce fiit avec 
une restriction qui ne peut étonner dans une pa* 
reille femme. 

Son père était ruiné. . . cinq cents livres de rentes , 
voilà tout ce qu^e avait sauvé de cette fortune 
qu'elle devait avoir, et dans laquelle elle avait, été 
âevée : elle le dédya à Roland avec la même fran- 
chise cpi'elle aurait mise* à lui parler d'une autre 
femme. Et puis son père pouvait faire un mauvais 
mariage qui rendrait son alliance honteuse... Elle 
dit enfin k Rolandnout ce qui pouvait l'avertir et 
le détourner, et lui imposa même de faire ses ré* 
flexions pendant un certain temps \ mais tout fut 
inutile , et elle fut enfin amenée à donner son oon* 
sentement pour un mariage qui lui prôcarait à elle- 
même un bonheur qu'elle ne pouvait refuser... 
Mais il survint un incident dans lequel elle déve^ 
loppa un caractère qui montrait dès lors ce qu'elle 
serait un jour. . . 

Roland voulut parler à son père ^ mais elle lui 
demanda de ne le faire que par écrit , et lorsqu'il 
^rait de ^retour à Amiens... La lettre vint ; 
M. Phlipon en fut mécontent... Depuis long- 
temps il trouvait Roland hors de ses goûts, mêim 
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cdnme sociëtë ; qu'on juge de ce qu'il en pensait 
comme gendre ! U refusa. •• Mademoiselle PUipoA 
avait yingtnleux ans ; elle se retira dans un cou* 
tent , et de 1& elle écrivit à Roland qu'elle le priait 
d'abandonner ses projets -, que, pour elle, eUe allait 
fixer sa destinée... Elle abandonna. la maison <te 
99n père , que lui-même n'habitait presque plus^ 
si os n'est lorsqu'il rentrait du jeu , et alors il était 
in ivre ou fiuieux. Elle n'aurait jamais quitté son 
père autrement ; elle était trop supérieure pour 
né pas r^njdir les devoirs d'une fille envers soil 
père. En quittant la maison , elle lui laissa pour 
stttistaiffe quelques dettes pressantes l'argenterie 
qidlui appartenait^., n'emportant avec elle qu'une 
fente de cihq cents fi:'aii€s et sa giarde-ix>be. 

La manière dont elle vécut pendant six mois est 
psesqtie fi^Mileuse ^ elle avait de l'ordre et ne vou-» 
l/àt. pas £dre de dettes 1... Qu'on songe à ce qu'elle 
pouvait fiiire avec cinq cents francs de rente! 'âJie 
ne vivait que de légumes cuits à l'eau avec un peu 
die beurre ; mais elle supportait toutes ces priva- 
tions*. • le froid et même la fiaiim !... et cependant 

is 
elle n'abandonna jamais son père... Elle allait rac^ 

lipmnioder s^in Ënge, tandis qu'il passait sa vie dans 

ks tripots , et achevait âfy ruiner sa santé et son 

bonheur. . . 

Au boni 4« ^ûc moié , ft^land jkvîiii à Paris., . Il 
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fui au parloir et revit Marie. «. Il lui renouvela 
l*offre de sa main et la fit presser par un frère bë- 
nëdictin qu'il avait, et qui enfin détruisit les scru- 
pules de délicatesse qu'elle avait en n'apportant 
rien à un homme riche ; mais il avait aussi vingt 
ans de plus qu'elle , et cette différence était beau- 
coup dans une union telle que celle-ci. •• Elle se 
maria donc, et ce mariage fut pour Roland la source 
d'un bonheur qui, jusque là, lui avait été inconnu ! 
Avant de la montrer comme femme mariée et mai- 
tresse de maison autrement que dans la sphère bour 
geoise , je dois dire qu'elle ne fut jamais heureuse : 
elle fit tout pour la félicité de Roland, mais la 
sienne ne fut jamais^complète. Le caractère froid , 
compassé , presque puritain de Roland , le faisait 
peu aimer de ceux qui l'approchaient; sa femme 
tenta de fondre cette glace qui enveloppait ainsi 
ses relations avec le monde... elle y parvint, 
mais à ses dépens. •• Elle voyait dans son mari 
l'homme le' plus estimable : cette préférence ex- 
clusive lui fit supporter la vie ; mais , sans qu'elle 
le dise, on voit combien elle lui était pénible quel- 
quefois... * 

Elle suivit pendant cette première année de son 
mariage , où ils étaient en vbyageurs k Paris ', un 

■ Roland y itait appelé pour les intérêtt gteéraia des 
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ocmrs de botaniqae et mi cours d'histoire nata- 
relle... Ils vivaient en hôtel garni. La santé de 
Robnd était délicate. H n*y avait pas alors nne 
foale de restanratears excellents qn'on put pren- 
dre a son service comme un cuisinier à deux mille 
firancs d'appointements. Madame Roland , pour pa- 
rer à Finconvénient par lequel la santé de son mari 
pouvait souffrir de cette mauvaise nourriture,ym- 
sait elle-friêtne le diner de son mari , occupation 
dont elle s'acquittait gracieusement en revenant 
de Tun de ses cours, et tout en relisant pour la cen- 
tième fois une des belles vies de Plutarque. • . 

Cette occupation constante de son mari était au 
reste ce qui pouvait le plus flatter Roland ; car il 
était tellement jaloux de Taffection de sa femme , 
même la plus légitime ^ qu'il exigea d'elle qu'eUe 
vit moins souvent des amies de couvent auxquelles 
die était fort attachée.... 

I^ vie privée de madame Roland , dans laquelle 
la surprit laRévolution , avait quelque chose d'an- 
tique. Retirée à la campagne , près des montagnes 
du Beaujolais, dans un pays presque désert ' et 

jnannfactares. C'était un homme d'un grand talent lni-m£ma 
comme manufacturier, et lortont chefd^nmt manafrctore. 

' Tillefranche, demeure paternelle de M. Roland de la 
Platîère. 11 était d'une tamîllederoibe noble et fort ancienne. 
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ëloigué à cette époque de toutes les rea^ÇMivoM 
qui ,< ajoîourd'hui , sont devenues ÊimîUèr^ au est* 
nier paysan, mais qui à cette époque restaient en- 
core ignorées , madame Roland était la providence 
de toute la contrée. Elle était médecin, juge.^^ 
dissipât les nuages politiques qui se levaient ^ 
malgré Féloignement du ci^l orageux des événe^ 
ments , au^-dessus de la paisible retraite ou vivait 
Marie !••• fls étaient malheureusement encore tirop 
près de Lyon L*. 

lioland avait des principes arrêtés qui devaient 
le Élire partisan de la Révolution aussitôt qv eUer 
s'énonça. U y eut alors une professicm d^Sdk 
réclamer de tous ceux qui pensaient, et qui devûMr 
pour la suite un motif de comparaison ou d'exeiw^ 
sion- qui fit un grand mal. . . . nvais qui devaî| 
naturellement être expliquée selon le besoin ^ 
moment. Roland, démagogue pour ainsi dir% 
en 1787 , selon la noblesse aristocrate, était nn 
royaliste vendéen pour la Montagne en 179^* 
Ce n*est pas Thomme qui avait changé ! c'est; Ict 
système dont il avait suivi la première bannière I^ 

L'intégrité et la stricte observance que Roland 
apportait dans toutes ses démarches administratives 

Sa ivttstauioft était pour lui aa motif d'org^^f malgré set 
ïdép% de liberté. 
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le fir^Bl prendre en haine par tovs ses^ caUègne», 
dont il paraissait par sa conduite blâmer les actions 
et les sentiments. Membre de la munidpalitë de 
Lyon à une époque orageuse, ce fiit alors qu'il fut 
Ji même d'apprécier le trésor que Dieu lui avait 
dofuné ! Madame Roland , enthousia^ de cett« 
belle liberté, dont les premiers jours s'annonçaient 
à nous avec une pureté et une séduction de jeune 
vierge. •• s'enflamma pour cet ordre de choses } 
et jamais, depuis qu'elle- fit sa profession de foi, 
ses semkneiits ne dévierait de leur route !••• 
Mais à pane dans celle (pe la Révolution fit pren- 
dre à ses partisans, Roland s'aperçut qu'elle était 
hérissée de dangers; sa fiemme le vit avant loi^ 
toutefois son austère probité devait la mainlemr 
lion était le péril, et ik y demeorèreiit tous deux» 
Roland était lait, malgré son eitréme importance 
de huHméme, poinr apprécier le mérite éminent de 
sa compagne ; de ee jour il le reconnut et en r^ 
merda le Ciel ! 

Tai dé)à dit combien les rdatàom de société, soit 
Iktéraires, soit simplement sociales, avaient coih 
trïbné à établir à cette époqne une ii^nsté de le* 
ktîons pditkpiea qoi, sans eda, n'eussent jamais 
existé; j'en trouve eneore un exemple dans Brissot 
et madame Roland, 
c Brissot de Yarvflle était nn homme noD*senl^ 



I • 
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ment de talenl, mais fort spirituel , et de cet esprit 
français qui ressent le besoin de se communiquer 
par la causerie ou par la correspondance, Brissot 
fut de tous les Girondins peut-être le plus influent 
dans Fopinion rëyolutionnaire , et celui qui contri- 
bua le plus vivement à égarer dans les funestes 
voies que la Révolution ouvrit à ses admirateurs 
dans ses plus beaux jours. Roland n'était encore 
rien dans les affaires , lorsque Brissot lut quelques 
ouvrages écrits par Roland, c'est-à-dire par sa 
'femme , dans un style annonçant des principes 
aussi purs que le Forum de Tancienne Rome aurait 
pu en offrir aux beaux temps de la république ro** 
maine ^ c'était ce qu'on cherchait sans le trouver 
alors ! On rencontrait à chaque pas la caricature de 
l'antiquité, sans trouver un homme qui vous parlât 

le langage de la raison et de la patrie de cette 

patrie sur les bords de la Seine , delà France enfin, 
et non Sparte et ses Thermopyles , Athènes et son 
Pirée, dont on nous assassinait tous les jours, et 
qui n'étaient que des rêves fantastiques dépour- 
vus de bon sens même dans leurs fictions. Bris- 
sot, ravi de trouver une clarté d'expression 
pour rendre des sentiments vertueusement répu- 
blicains , envoya ses ouvrages à Roland sans le 
connaître, en lui écrivant comme à un confrère , 
un émule en littérature, et en lui exprimant le 
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âésit de continuer la oorrespondanoe. Roland était 
alors à Lyon, comme inspecteur des mannfactares^ 
et Brissot commençait une feuille périodique Ibrte 
en raisonnement y etdaire et concise autant que 
plus tard les journaux, du temps devaient être 
dl)Scurs et prolixes. 

Roland ne fut pas séduit par le style de Brissot, 
et cela devait être. Roland avait une sécheresse qui 
ne devait pas comprendre Brissot et ses amis. Aussi 
Brissot ne fut*il entendu que de sa femme ; mais il 
le fat, et très-bien. Elle lui répondit au nom de son 
mari, et la correspondance s'établit, tandis que 
Brissot et Roland étaient loin Fun de Tautre et ne 
s'étaient jamais vus ; enfin ils devinrent presque 
amis sans se connaître autrement que par une de 
ces correspondances qui deviennent intimes dès 
que Tâme est la compagne de Tesprit , comme 
cela était dans les Girondins. 

Une occasion précieuse se présenta pour que 
Roland fût introduit aux affaires. Un hiver affreux 
dans ses conséquences avait décimé pour ainsi dire 
les malheureux ouvriers de Lyon ! . . . Tingt mifle 
étaient sans pain ; les ressources manquaient entiè«* 
rement, et Lyon se trouvait endetté de quarante 
raillions ! Madame Roland dit à son mari : 

— Mon ami , il faut solliciter de notre ville d'al* 
1er à Paris auprès de TAssemblée Constituante 
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psiir sdbeiter des secovors pour la popdafiMi 
Ijronnaise : û faut partir ! ! I 

Hbland ne voulait pas de cette mîssioa... 5a 
femnie le força pour ainsi dire à Faecepter : la 
députsftion fut envoyée , Roland eu fit partie , et 
elle arriva à Paris le la février 1791. C'était Té- 
poque où tout ce qui avait une âme était appelé à 
en donner des preuves ! L'austérité républicaine 
était dès lors aux prises avec l'intrigue et la plss 
basse des passions , la vengeance» C'était alors qUè 
tout le tiers*état bien pensant voulait enfin prouveÉ 
que la nation française ne se composait pas seule* 
meut de quelques millions d'hommes j. mais bien 
de la masse pensante et agissante; d'un autre 
oAté, tout ce qui était agité par le besoin d'or 
pour satisfaire de honteuses passions criait aussi 
vive la liberté! pour opprimer tout ce qui n'étail 
pas dans le sens de leur opinion. C'est dans cette 
liffie qoe je place Marat et Carrier, et tout œ qui 
fiit san^ihaire. C'est dans la première ligne qilè 
je mets les Girondins et madame Koland ; je h 
place dans cette ligne , parce que je répète qa'etté 
avait une âme d'homme supérieur dans un corf» 
èé femme. 

Il est un homme dans ces factions que je iae 
place dans aucun parti , parce qu'il n'appartient à 
aucun.. • et qui, grand par ses JËMmltés, .maii 
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pecU par ses yîcas , ne pot jamak pre n dite plrfM 
panni ceux qin Fauraient gaWi et loi anraieiit préttf 
BCKDrSeideBient leur appui, mais celui de FcAr K. de 
cMe idole après laquelle il courait , et à hqMtto 
il sacrifia son honneur et sa yie !••. Cet hosnàeert 
Miiabeai];* 

Arrîvëe le la février y le i3 an matin rtidamg 
Rok&d reçut la "visite deBrissot. C'était un homine 
èég^ Inei^ important à cette époque de la Révahiv 
tkm qne Brissot!... U ayait wie justesse de cètip 
d'oril daàs Tesprtt , et uiie austérité de prîticipeè ^ 
qui devaient lui assurer la première place dina une 
Tépaklicpe , si nous avions vraiment vonl» la ré- 
publique au lieu déjouer à la république I... Lé 
seul défaut gravé qu'on pouvaitlni reprodier coHMne 
homme de parti était le côté moqueur de sobééfàH^ 

C'est une chose fort' singulière que la première 
entrevue de deux personnes qui se sont beancoii|i 
écrit sans s'être jamais rencontrées!... Brissot côn- 
aaissait madame Roland , car il avait su la juger L.i 
Son âme s'était peinte dans ses lettres, et iaoÉé 
famme comme elle avait para à lïrissot une nmrw 
veille à conserver à leur partie si même j dis«it««il à 
Vergniaud, elle ne le dirigeait en entier ! 

Vergniaud était du même a^ f Quant à madame 
Roland , le jugement qu elle porta sur Brissot en 
le voyant fut différent de celui qu'elle avait été ^ 
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même de concevoir diaprés ses lettres! Elle vit en 
lai un homme fort habile et digne d*étre à la tête 
d'une fiction , mais dont la légèreté d*esprit ne 
convenait pent-étre pas à la gravité des circonstan- 
ces. Cependant elle fîit charmée de ce rapproche- 
ment , et comprit combien on pouvait avoir d'heu- 
reux etmémedegrandsrésultats avec cet homme!.. 

Mais Brissot avait en effet de cette légèreté que 
nous ne pouvons nous défendre d'avoir , comme 
mliérente à notre nature française... il en abu- 
sait surtout pour prendre à l'excès le côté plaisant 
d'une chose, quelque grave qu'elle fût «. 

— n aurait trouvé à rire sur son enterrement , 
s'écriait l'abbé Maury... 

— • Comment donc ! même sur le vôtre , disait 
Cazalès!..» 

C'est de lui que Mirabeau disait : // juge 
bien V homme et ne connatt pas les hommes. 

L'ami de Brissot était un homme bien remarqua- 
ble , mais moins que lui } c'était Pétion! le roi de 
Paris. En le présentant à madame Roland, il lui 
demanda la même permission pour plusieurs de 
ses amis. Madame Roland était sédentaire \ on ar* 

'^Gette'llégèreté loi étail reprochée dans PattemUée ptr 
le parti contraire, qui sat en tirer quelquefois de trittes 
argomentt contre Ini... mais il était tontefota un homme des 
plusfupérienrt, quoi qu'en aient dit wt$ ennemis. 
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éta qu elle recevrait ces Messieurs quatre fois 
par semaine , le soir. Elle était bien logée et dans 
le centre de PariSé 

Les amis dont parlait Brissot * c^étaient les Gi- 
rondins!... 

De cette manière, ce parti, qui se formait alors» 
eut' un centre pour se réunir; ce fut le premier 
point où il se centralisa. Quel salon que celui où 
ils causaient avec familiarité ! . . . Assise devant une 
table sur laquelle étaient quelques journaux et des 
brochures, madame Roland ne paraissait dansTorî- 
gine prendre aucune part à ces conférences , qui 
déjà étaient d*un bien puissant intérêt pour ^e... 
Mais quelle que fût son opinion, quelle que fût 
rinflaence qu'elle exerçait sur tous ces homqies 
dont les regards cherchaient le sien pour approu- 
ver ou blâmer, jamais madame Roland ne parut 
d'abord vouloir influencer les sentiments de ceux 
que Brissot luij présentait. . . Elle était pour eux 
maîtresse de maison prévenante , polie , gracieuse 
même, malgré Taustérité de ses principes à cette 
époque ; mais jamais eUe ne parut même s'écar* 
ter de cette façon d'agir, lorsque plus tard son 
influence faisait mouvoir des factions. Qui croi- 
rait que, dans ces petits comités composés de 
Brissot , Pétion , Robespierre , Gensonné , Ver- 
gniand , Guadet , Bazot i Fonfrède , Yalazé , enfin 
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tous ttB& hommes dont certes Thistoire a boiitié 
plutôt qu'écrit les noms y madame Roland dtstin* 
guait surtout à cette époque Rpbespielrre?..* Elle 
lejugeaitle plushpnnétedetous ! • • Dans ces comités 
qui avaient lieu chez madame Roland ,. ou discu- 
pfit des projets de loi , des plans réformateurs , 
des remontrances à la Cour pour éloigner tous 
les favoris, madame de Polignac surtout, dont 
Tavidité , disait Robespierre , ruinsiulit enfin la 
France si cette femme y rentrait!... On discutait 
IwaUcoup, on parlait longtemps, et au résumé , à 
Ja fin de la soirée , il se trouvait qu'on n'avait rien 
fait. -Un soir , après avoir écouté en silence une 
partie de la conversation , où Vergniaud avait été 
admirable et où madame Roland lui avait répondu 
av^c un talent qui aurait honoré la tribune la plus 
éloquente 9 Robespierre s'af^rocha d'elle et lui dit 
très^bas en lui serrant la main : 

— -iQueUe admirable éloquence L.. vous m'avez 
ftit mal ! . ^. Employez donc ce don du Ciel à cou** 
vaincre ces gens-là que , dans la prairie du Ruthly, 
Guillaume Tell ne parla que pour jurer d'exter- 
miner les tyrans de la Suisse ! . . . 

Cette remarque prouvait d^à la jak«isie de 
Eobespierre contre la Gironde, qui était toute brU- 
lante fl'^lôquence... Mais il avait raison cepen- 
dant , ,^ on pe pouv^t nier que les paroles ^t lisf 
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iBOts n'aient amené chez noos des abua qui ont 
fait plus de mal qu on ne le croit. 

On projetait souvent dans le salon de madame 

Roland , dans ces comités du soir, beaucoup de 

décrets qui passaient ensuite à la Convention \ 

mais la coalition de la minorité de la noblesse 

iwdieva d'affaiblir le côté gauche et opéift les 

maux de la réunion... Un soir, madame Roland 

était seule} la réunion se faisait ordinairement 

yeis sept ou huit heures ^ il n'en était que sept 

ou six et deinie ; enfin elle achevait à peine de 

diner, lorsqu'elle vit arriver Robespierre !•»• il 

ëtait seul aussi , chose assez rare , car il était tou*- 

Jours accompagné de plusieurs de ses coU^ues... 

|1 est & remarquer que dans ces réunions du soir 

chez madame Roland il n'jr avait aucune femme. •. 

elle y était seule... Quelquefois , l'un des dé{wtés> 

marié, amenait sa femme , mais loi^oe madame 

Roland recevait un autre jour de la semaine^ 

car les jours de réunion, son salon était ouvert 

seulement aux notabilités politiques ou littéraire», 

.et puis en cela elle était comme beaucoup de 

Uammes littéraires, ou bien étudiant, comme elle 

le laisait alors , la politique agitée qui menaçait de 

tout envahir ! Une conversation légère n'était pas 

à l'unisson de pareille matière , et $on langage 

n'aniaît pas tété compris par une kmxae s<Htant 



à 
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de chez mademoiselle Bertin ou venant de se faire - 
coiffer par Léonard l !... 

Robespierre témoigna à madame Koland sa joie 
de la trouver seule. 

-^ Nous allons causer à cœur ouvert i lui dit-il; 
le voulez-vous ? 

Il prit une chaise en disant ces mots , et se 
plaça tout auprès d*elle. 

—Pouvez- vous en douter? lui dit-elle , avec ce 
sourire bienveillant qui découvrait trente-deux 
perles... 

— £h bien ! écoutez donc ce que j*ai à vous dire^ % 
Hon-seulement en mon nom, mais à celui de beau-" 
coup de gens qui pensent qu'avec votre admirable 
éloquence et Tinfluence qu elle vous donne sur 
les hommes tels que Brissot et Yergniaud , vous 
pouvez faire faire à la liberté, cette liberté dont 
vous êtes idolâtre, je le sais , et que je vénère moi- 
même autant qu'elle m'est chère : eh bien ! vous 
pouvez beaucoup pour sa cause... Vous savez que 
dans vos réupions , quoique j'y sois fort assidu , 
je parle peu ( c'était vrai ) ; mais si je suis silen- 
cieux, j'écoute et je profite. Jb suis timide Enstrirs, 
et j'ose peu prendre la parole dans ces réunions 
devant des hommes comme Guadet^ Gensonné, 
Yergniaud ! ... Oh ! ce Yergniaud ! . ♦., 

lia manière dont il prononça ce nom aurait fait 
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frdmir si Ton avdit alors connu Robespierre !... 
Mais bien loin de là , madame Roland était con- 
Taincne desabonté, et surtout de son amour pour 
la liberté et la patrie. •• 

— Que puis-je fidre ? dit-elle» Vous savez que * 
nous ne soounes pas toujours du même avis , quoi- 
que de même opinion -, mais je suis disposée iiitont 
pour la liberté.*. 

— Eh bien jdonc, il £iut que Brissot se détermine 
à £dre un journal... La presse est de tontes les ar- 
mes la plus meurtrière... la parole n^est rien à côté 
d'elle... Un discours , quelque bien qu'il soit pré- 
paré , ne Test jamais assez ; et puis , l'organe peut 
n'être pas heureusement harmonieux , la mémoire 
peut manquer, la timidité embarrasser votre débit. • • 
Que tout cela se trouve réuni, et une cause est man- 
quée dans sa défense comme dans son attaque. . . Un 
journal , an contraire , est tout ce qu'il £iut pour 
qne nous frappions fort et joste... On est lu... 
on est relu... et la conviction atteint avant que la 
réfutation n'arrive!... Qu'importe une réponse qui 
vient huit jours ou vingt-quatre heures après?... A 
l'Assemblée , voyez l'abbé Bfaury etBfirabeau!... 
Ils se disent tous deux des mots admirables qui se 
détruisent l'un par l'autre... Et pourtant, Mira- 
beau a la victoire quoiqu'il soit moin4|fIoquent que 
l'abbé... parce qu'il répond sur-le-champ et que le 

II. 4 
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discours de Tautre , prépare depuis longtemps , est 
réduit au silence en un moment. Mais un journal 
qui prend l'initiative, car ce n'est que comme cela 
que je l'entends, est sûr de vaincre, Détemûaez 
.Brissot à faire un journal.,. Nous avons songé à 
cela , et nous avons dit que vous seule pouviez per- 
sua^pr Brissot. 

Madame Roland s'engagea à ce que voulait Eo-< 
bespierre, avec d'autant plus déplaisir que c'était 
aussi depuis longtemps sa pensée. Elle parla à 
Brissot ; il prit feu à ce projet , et bientôt parut 
le premier numéro du journal intitulé le Béfpur 
bUcain! Dumontle Genevois y travailla d'abord 
avec Brissot... Le no^l du gérant responsable 
était celui d'un monsieur du Cbâtelet , militaire , et 
homme de fer fluiotcpi homme de paille^ C était 
cela qu'il fallait. Condorcet avait deux articles ad- 
mirables qu'on allait y insérer , lorsque le joqroal 
fut arrêté et défendu \ je ne me rappelle plus bien 
à présent pour queUe raison. J'ai rapporté ce £ût , 
parce que l'influence de madame Roland requise 
par Robespierre pour l'établissement d'un journal 
m'a paru plaisante. 

Une personne de mes amis , qui allait chez ma* 
dame Roland à cette époque , se trouva un jour 
chez elle av^ Pétion, Robespierre et Brissot* C'était 
De«genettes , neveu de Yalasé ; il était alors fort 
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jeoDue homme (dorhoit à Yiogt ans), et £>rt civieiix 
de toat ce qui se faisait comme affaire politique* 
Ce jour ét^t important^ c'était celai de Farrestation 
duRoi k Yarennes. En apparence Robespierre ëtait 
fiptppé de tenreor et pâle de crainte. U disait ^piç 
le parti républicain ^tait perdu^ que ,, s^ le^ vogra- 
listes aYaient de la raison , ils égçrgeri^ent topt œ 
qc^'il j avait de patriotes dans Paris et feraient 
une seconde Saint-Barthëlemor ; qne eeia était à 
craindre;, parce qne la £unitte royale n'avait pas 
pris cette détermination sans avoir dans Paris %m 
{Mrû puissant. Brissot répondit, ainsi qaePétion^ 
<|ae cela n'était pas à craindre » et qu'an contraise » 
f n Agwit , le Roi avait brisé, k royauté \ que sa 
fiute tétait sa perte et qu'il ^n £dlaiA profiter; 
qp/^ les dispositions du peuple étaient excellentes y 
parce qu'il était enfin . éclairé sur celles de la 
Çqut et sur sa perfidie. — Le Roi ne veut 
plua de la oonstitutÎQn jurée , dit Brissot }. il en 
veut une plus honio0bne..t C'est le moment de 
s*w en^arer et de disposer les esprits k la repu* 
Uiquel... 

Robespietre était assis et mangeait ses linf^ * , 
9iani# qu'il avait^ ainsi que de ricaner ; il se r^ 
tourna à demi et dit avec un accent moqueur : 

' l^^lDSQgeiâtaasâ fesoii|(left. 
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^**- Qit'ést-ce qiîe c'est d'abord qu'une rëpubli* 

que?*.» 

Sans doute que Robespierre n'était pas roya^ 
Uête ; mais ce mot dit avec ironie est bien fort et 
dùnne lieu à des réflexions , même dit en raiUerîë. 

Je n'écris pas positivement une histoire politi- 
que ; mais toutes les fois que les personnages dont 
je m'occupe essentiellement ont des rapports di^ 
yects avec les hommes du temps , je m'arrêterai 
à des détails même minutieux. C'est ainsi que je 
parlerai toujours de madame Roland \ elle est dans 
ce genre la personne le plus en rapport avec tes 
hommes influents de Tépoque de 1791 , jusqu'à 
celle où elle mourut. C'est une femme habile , à 
qui son esprit donnait dans son salon une influence 
grande et solennelle. C'est de là souvent que sont 
sorties les lois que nous voyous lencore aujour* 
d'hui comme les meilleures du Code civil ! C'est 
sous sa direction cachée que l'Assemblée a souvent 
discuté des questions importantes; c'est dans ce 
petit salon particulier , avant d'aller dans ce mi* 
nbtère , ce lieu qu elle ne quitta que pour la 
prison et l'échafaud ^ que madame Roland est vrai- 
ment digne d'admiration. Je l'ai vue ainsi du moins, 
et j'espère rendre le portrait ressemblant. 

Ainsi donc, puisque j'écris le scdon de madame 
Roland, il me faut parler de ce salon lorsqu'elle 
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fiit à ce seocmd minislèié ; car l'injctioii de Bo- 
land ne foi pas longue; il fbt rappdë an mimstère, 
et là, comme an premier, sa femme fiil tontponr 
lui eomme pour son parti. Je m*étaidni peu snr 
les affaires politiques qui prëeédèrent cette ren- 
trée; dles eurent sans doute une immense in* 
fluence , mais madame Roland n*en eut pas une 
ostensible; elle était bien soeur de la Gironde 
alors, mais non pas comme elle le iht* sur les 
mardies de Féchafiiud «• 

Madame Roland aimait Pëtion : cda m'étonne. 
Je ne crois pas que Pétion ait été jamais sinoàre 
ni avec la Révolution , ni avec le Roi. Mads fiundie 
et naturelle , madame Rdand ne croyait pas qn*on 
pût tromper, etelle jugeait avec son propre coeur. 
Pétion était donc pour elle un exemple qu'elle se 
plaisait à suivre. Pétion ne recevait pas chez lui; 
chose évidemment absurde ! Si Ton conspire dans 
un salon, ce n'est pas lorsqu'il y a deux cents per- 
sonnes , et l'intérieur d'un homme d'état est bien 
plus redoutable pour le gouvernement lorsque son 
suisse consulte une Jisie pour laisser entrer dies 

« Cet détails m'ont été ncoMét pour UdisièawlMi afiat- 
hier inatin par mie pcnomie très-o>imiw dbns oellt oiallMV- 
rente époque dehBévrfrtimi, et yii allait ti èi iioufcntchci 
■B»«fame Bobf4* 
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80tt maître. Quant à Pétioh, sa sim|«dtë, d^^ 
il , ëtah h cause -de sa sauvagerie. 

MadartieRoiand n'avait pas de saupageiie, mafo 
lef rand monde l'ennuyait. Aussi, dès qu'e^ fot 
an an^stère, elle déclara qu'elle ne l'ecevnât 
que par invitations , et qu'elle n'aurait poini dé 
maison ourerte. Elle reœvait cependant, mais 
de cette maniée. 

Elle dwrnait à dîner deu» fois par semaine. 
L'une était consacrée aux collègues de Roland. 0* 
dî«er fut qudquefois laèource de bien des que- 
rettesl... Ce fut surtout pendant Ife second Èiînià- 
tète de Roland, lorsque Danton, Clâviêres, Mongè, 
étaientsescdlègoes.,. ioreque , goi^fléde fi^ et* 
haine , Robespierre laiiçait pur Danton , parvenu 
au pouvoir avant lui , un rtgaid d'anaiftème qui 
Im disait': Tïi mourras f 

L'autre dîner était consacré soit 4 des député» 
soit à des employés au ministèite , «oit enfih à dék 
Iwnmiiesjetës dans les affaires publiques... La labié 
de madame Roland était toujours remarquable* 
meftt lùen servie, diai» sans aueoii luxe... dto ttéé^ 
beau linge , de beaux cristaux , une grande pro- 
fuaioB d« fleurs , mais peu d'argtentérie , et pas du 
tout devaisseUe plate. Quinze couverts, c'était le 
plus petit nombre 5 vingt persobnes, ie plus éïév«. 
•On ne faisait qu'un service , innovation que ma- 
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dame Roland mit la prenuière en usage. On 
à cinq henres , pour laisser arriyer les députes, dont 
les moments étaient incertains. Après le dîner, on 
retournait au salon , on y causait , et à neuf heures 
tout Thdtel du ministère était désert et silencieux. 
Les autres jours de la semaine , madame Roland 
^Hnait quelquefois seule avec son mari , quelque- 
fois avec quelques amis , dont le nombre n'excé- 
dait jamais trois ou quatre. Sa fille Eudora dînait 
diez elle avec sa gouvernante , parce que les henres 
des repas étant irrégulières , madame Roland ne 
voulait pas que sa fille en souffîit. 

Cétait un intérieur vraiment touchant que celui 
de cette maison , surtout dans Tintimité , et lors- 
que les favorisés étaient des hommes tels que Gen- 
sonné , Guadet , Vergniaud , Yalasé î Saints mar- 
tyrs de la liberté ' !... 

tJn ami de madame Roland , qui devint un ha- 
bitué de sa maison, était Thomas t^ayne. Il avait été 
naturalisé français. Connu par ses écrits , qui eu- 
rent une grande influence dans la guerre d'Amé- 
rique, et pouvaient en avoir une immense en 
Angleterre et en France , il avait une singularité 
attachée à lui qui mérite d^être signalée. H enten- 

» On veut aujoard'hai ternir la gloire de la Gironde.— 
Cest injuvte et de |ihiB impofiticpie. 
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dait le français sans le parler, et madame Roland 
entendait l'anglais sans le parler aussi. Cependant 
ils avaient de longues conversations , parlant cha- 
cun dans leur langue. Madame Roland ëtait une 
Iiabile publiciste , et pouvait comprendre les hautes 
pensées de Payne , qui éclairait mieux une réinf^ 
lution qu'il ne poussait fonder une constitua 
tion , dit madame Roland. 

David William , aussi mande par la Convention, 
élait uîj homme d'une grande habileté que ma- 
dame Roland avait admis dans son intérieur ; mais 
toutes les maisons de Paris ne ressemblaient pas à 
celle de madame Roland. Le calme de son salon , 
quoique Ton y discutât souvent , contrastait étran* 
gement avec le trouble des moindres réunions... 
Aussi s'empressa-t-il de retourner dans sa paisible 
patrie ! 

— Adieu , dit-il à madame Roland , je vous 
quitte à regret ; mai^ je ne puis rien ici. On ne 
peut rien faire avec des hommes qui ne savent pas 
écouter. Vous autres Français, vous ne prenez 
pas la peine de conserver même la décence exté- 
rieure. L'étourderie, Tinsouciançe , la malpro- 
preté , ne rendent pas un législateur plus savant , 
et rien n'est indifférent de ce qui frappe les yeux 
et se passe en public. Voyez quels hommes sont 
les députés depuis le 3? mai!... ^s |Mirçourent 
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•Pans, ivres, à moitié vétas, en veste ^ la tété coi£Fëi 
d'un sale bonnet rouge!... Sai^ez^^ous ce qui 
arrivera un jour?... Cest qu'ils tomberoht 
tous, peuple et gouvernement, sous la verge 
dun despote. qui saura les assujettirai 

Mais Danton était celui qui allait le plus souvent 
chez madame Roland. Toujours il avait un pré- 
texte pour lui parler et passer dans son apparte- 
ment avec Fabre d*Églantine. . . Souvent même il 
venait lui démander à diner... C'était alors pour 
causer plus intimement avec elle et son mari des 
affaires publiques. En voyant cette figure atroce 
s'animer du feu sacrjé qui brûlait en son âme , on 
était surpris, au bout d'un certain temps, de s*ha- 
bituer à elle, et même d'y trouver des beautés ! ... et 
pourtant jamais physionomiie n'exprima , comme 
celle de cet homme , l'emportement des passions 
brutales... L'ambition devait le porter à abattre la 
tête de son concurrent , l'amour celle de son rival. 
Mais aussi cet homme pouvait donner sa vie pour 
un être aimé >, comme la sacrifier pour sa patrie. 
Mais aussi , pour peu que le sort de cette même 



^ Propres paroles de David V^illiam. 

' Ce qa'il a ûdt , car c'est pour avoir aimé sa femme au 
point de ne la ponvoir quitter qu'il a été arrêté. On Tavait 
arrêté., • il pouvait fuir. 
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patrie lui t)airat en danger , Danton aurait tifë 1% 
poignard et conduit les assassins 1 . • • Gette ëpoqaei 
6à il allait si souvent chez madame Roland , était 
Mlle où il diantait les matines de septembre,. • nù, 
était aux Vigiles de ces terribles jours , et FaliM 
d'Égiantîne , lui aussi' » n'ignorait pa6 oe qui se 
préparait t. .. €royait-^il, comme Danton ^ que là 
était le salut de la patrie?... Mais n'abordons paft 
encore oe sufet... il viendra bien assez tât i 

Lorsque Roland fut appelé au ministtoe pont 
la première fois ^ il y eut le jour de sa jurésentatÎM 
ime question singulière agitée dans le saien dt 
madame Roland; j'ai oublié oe &it, mais ii efll 
toujotBs temps de revenir. 

-^ Je ^ens vous demander votre avis ^ ma Kkàm 
amie , lui dit son mari ; je le puis faire sans qw 
r#n m'acfcuse de me laisser mener par ma femsHiy 
j^oMft^t^ en riant. -«^Gonmit^t me faut-*îi 9wi 

«^ Gcrmment P. . . mais comme vous^âtes toiû iei 
jours. Demandez à ces messieurs. « . 

Madaitte Rdand avait toujours la ooutttiiie de 
se référer à ceux qui Tentouraient avec une grÂce 
charmante ; et dans cette occasion elle était encore 
iltmabliè , car c^étaît évidemment de son ressort. . . 

Tous furent de son avis , excepté Robespierre. 
— Il faut fiiire comme tout le monde, cBt-il. 
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«^ Ëh bien ! il Êiit comme tout le monde. 

•^ Non pas, car âes souliers, toujours attaches 
â?ec diBS cordons , ne se porteraient pas dans une 
assemblée ordinaire. 

*^ Âvez-Yous oublié , dit madame Roland avec 
une amertume qu^elle voulait vainement dëguiseir, 
qae lé jour où les trois corps furent introduite 
chez le Roi , on jugea à propos de n'ouvrir qu'un 
bathint de porte pour le tiers-état. Mon mari n^ést 
qtte du tiers-état 5. . . et pour ce tiers-état, tout est 
a8se2 bon... Il ne faut pas porter des objets qui ne 
sont pas faits pour nous,.-* non plus que là terre 
ë&e*mêlne n'est pas faite pour nous ! Il faut un 
sentier frayé pour les pas d'une caste méprisée -, à 
là Cour nous he sommes que des parias ! . . . 

Ses narines s'ouvraient et paraissaient trembler ; 
ses lèvkesétaientplus vermeilles, et sa voix émue res- 
seiAbl^t alors au tintement d'une cloche d'argent. 

Eûfiâ la présentation par Dumouriez eut lied 
lèlendeinain. Lorsque le chapeau rond, les souliers 
à cordons forent aperçus par l'huissier de là ôhâfm- 
bre , il demeura stupéfait , et dit à Dumouriez, qui 
ëtait J^lats ministre des afiaires étrangè]:es ; 

^*-M0iiâeiU"I...^h quoi!... abb beacks à Sa» 

aoidien!.*. 

•^ Ah! s'ëcria Dûtnoûriez, tïrtit est perfttT... 
pas de boucles aux souliers ! ! 



À 
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Ce conseil de madame Roland ne fiit pas le seul 
effet de son influence sur les affaires à. cette épo- 
que 9 et la disgrâce de Roland et s a sortie de son 
premier ministère , événement d'une grande in- 
' fluence, furent encore Teffet d'une de ces séances 
qui avaient lieu chez madame Roland autrefois 
quatre jours par semaine , et lorsqu'elle fut au mi<« 
nistère ce fut tous les jours. 

Ce qui causa véritablement la disgrâce de Roland, 
disgrâce venuedelaCour, tandis que la seconde vint 
de la Convention 9 fut une lettre écrite auRoi parRo- 
land... Cette lettre n'est pas dans tous les mémoires 
du temps '. . . mais Bonnecarrère me Ta laissé copier 
dans les papieiis qu'il avait à Versailles , papiers où 
il y a des trésors précieux , et dont je crois que saa 
fils , son seul héritier, ignore la valeur. 

« Sire 9 l'état actuel de la France ne peut sub- 
« sister longtemps./. C'est un état de crise dont la 
« violence a atteint le plus haut degré , etc. » 

Roland remit sa lettre au Roi ; Servan , ministre 
de la guerre , remit aussi une lettre ou une note 



> Bonnecarrfa^, témoin oculaire da fait, m'a dit qae le 
Roi fut au moment de faire sortir Roland du talon ; ce fat 
la Reine qui le retint. On a prétendu que ce fait avait été 
considéré comme une, offense par le Roi, et qu'il ne le par- 
donna pas à Roland , et surtout à sa femme. 
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da&s le même genre , et tont le ministère , Cla- 
▼ières, Roland, Servan, etc., se troovant delà 
même opinion , donna plutôt qu*il ne reçut sa 
démission... n y a dans ce Êiit une grande cons<$- 
quence par les suites qn'ent ce changement de 
minisi^re. Madame Roland n'avait pas toujours 
en vue alors dans ses actions le salut de la patrie. •• 
il ne dépendait pas seulement de démarches du 
genre de celle-ci... H ne s'agissait pas seulement 
de montrer au Roi qu'uneyèm/7t^ avait du pouvoir 
sur son mari et sur une partie de FAssemblée... 
Mbidame Roland en avait un grand sans doute à 
cette époque , et la Gironde , toute à elle , répondait 
à son appel. Mais le motif de la résistance de 
Roland était noble et beau ; il s'agissait du camp de 
▼îngt mflie hommes sous Paris. 

Servan était aussi un homme d'un beau carac- 
tère. .. -^ Comme ministre de la guerre , vous vous 
perdez si vous consentez , lui dit madame Roland. 

— Soyez tranquille , mon honneur et mon cœur 
ne défendront. . . 

— Comment le Roi a-t-il pris votre avis? 

— ^Fort mal ; il m'a tourné le dos, et à peine étais- 
je rentré que Dumouriez est venu me prendre le 
portefeuille, qu'il garde en attendant. 

— Dumouriez!... 

— Qui... 
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«^ Mais comment $& fait-il qu'il se troave en fii^ 

« • • • 

— Par la Reine. . • Bonnecarrère est fort en cr<!dU 
près d'elle par une intrigue de femme du côté de 
la comtesse Diane de Polignac... Les femmes sont 
puissantes à cette cour. , . Et (juantjl des personnes 
comme celle que je viens de nommer font et défont 
des ministres^ une monarchie peut se dire p«rdup *• 

— Dumouriez! répéta madame Roland*.. Du- 
mouriez et Bonnecarrère ! . . , 

-r» Oui... celui-ci a un des portefeuilles , je n^ 
sais lequel. C'est un homme de beaucoup d'eapni(« 
qjû a fait pour Fintrigue plus que jamais peEaoïu)/^ 
n*a fait pour le bien... Si cet homme avait ^utaiit 
travaillé pour être honnête homme qu'il Ta UfX poipr 
arriver à être un Figaro politique , il mériteraît 
uiie statue!... 

— Mais comment allez-vous vous en tirer tous 
^nt qiie vous êtes ?. . . 

— îfous venons à vous ! . . . Clavièrçs > vot|«e mari 
et moi , il faut que vous nous donniez une dîm(;tiw 
de conduite et même une lettre dans laquelle nous 
donnons tous notre démission... 

-^ Ah !... je le veux bien, dit madame Roland... 

■ Voir k ce sujet V Essai de M. de Gbâteanbmiid mr Itt 
Réw)liUions^ 1798, Londres. 
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WM VOUS serez servis , je tous le juse, à ffmhttt; 
car ce ministère , cette politique , cela m'éloigne 
de mes occapations chéries ; et certes œ que me 
doQiMmt en dédommagement ces grandears^là ne 
Tant pas la peine qu'on leur sacrifie une keim 
df sa vie privée !.,. 

liOS ministres étaient donc aénnis au nombra de 
quatre chez madame Roland , le soir du jour où 
0efvan avait parlé au Roi et où Roland avait donné 
«a lettre. Assis en rond autour d'une table vMte sor 
laquelle étaient des papiers et une écriloise , les 
qoa'tre ministres observaient avec une sorte de joie 
inquiète madame Roland , dans la rédaction silea^ 
oiense de la lettre qu'elle faisait au nom de tous. 
Onianthon S du parti de Dumouriez, était devant 
In (aminée, et, quoiqu'on fait au mois de juin , il y 
était debout, relevant les basques de son habit pour 
ae donner une contenance, comme tous les hommes 
médiocres qui trahissent et sont au-dessous de la 
trahison. •• Il s'était £iit attendre plus d'une heue 
an rendecnvous de ses collègues ; Oavières ne Tai- 
fliait pas, et toutes les fois que madame Rdand le 
consultait de l'œil ou de la voim , Clavières haussait 
les ^auies , en lui disant tout bas : 

-^ Laissez-'le donc à lui*méme. . . nous n'en von- 

«iliiilftrodekjaslke. 



\* 
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Ions i^s plus dans notre disgrâce que nous n'en 
voulions dans notre pi'Ospérité. 

Au moment où madame Roland allait lire sa let- 
tre f un message du roi mande M. Duranthon au 
château , mais seul! Madame Roland jette sa plume 
en s*ëcriant : — Nos lenteurs nous ont fait perdre Ti- 
nitiative. . .C'est votre démission qu'on vous envoie. 

C'était vrai ! 

Au bout d'une heure , Duranthon revint. Il avait 
une figure assez ridicule habitueUement : son air 
était celui d'une vieille femme avec ses petits 
traits mal arrangés , ses rid^s mal placées ', cette 
peau d'une teinte blafarde avait de la ressem- 
blance avec des joues fardées ; enfin il avait une 
figure déplaisante et désagréable à l'excès. Ma- 
dame Roland le supportait , mais avec grand' 
peine. Il était vain , sans talent y et n'avait pour 
lui, que la réputation dun honnête homme qu'il 
vint perdre dans ce ministère sans en attraper 
itlie autre... C'était bien la peine d'être ministre... 

En le voyant arriver avec une physionomie 
abattue , comme s'il avait appris la mort de son fils 
unique , ses collègues et madame Roland ne pu- 
isent retenir un éclat de rire.« . Il tir^ alors de sa 
poclie un papier 9 qu'il allait lire avec une figure de 
circonstance qui ne laissait pas d avoir son prix , 
lorsque madame Roland s'écria ^ . 
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*— M. Durantbon, c^est la démissicm de mon mari 
et la vôtre que vous apportez là, n*est-*îl pas yrai? 
Donnez donc , mon Dieu ! . . . 

Et elle lai prend le papier des mains. Cétait en 
effet la démission des quatre ministres !..• 

— Mon ami , dit-elle à son mari , c'est encore 
mieux mérité de notre part que de celle de ces 
messieurs !... Mais le Roi ne Fannoncera pas à 
FAssemblée ! et puisqu*U n*a pas profité de la 
leçon de votre lettre de ce matin , il faut reif dre 
ces leçons utiles au public, en les lui Ëûsant oon« 
naître... Je ne vois rien de plus conséquent au 
courage de Favoir écrite que celui d'en en- 
voyer une copie à FAssemblée !... Au moins» 
en apprenant votre renvoi , çUe en apprendra la 
cause. 

Cette idée devait plaire à Roland... Il la saisit , 
la lettre fut envoyée à FAssemblée. On sait com- 
ment elle accueillit le renvoi des trois ministres !••• 
elle ordonna d'abord Fimpression de la lettre et 
son envoi dans les départements , en faisant une 
mention honorable de la conduite des trois mi- 
nistres. 

Après cette dernière marque de courage , ma- 
dame Roland rentra dans sa vie privée... Mais elle 
n*y retrouva plus la paix et le repos... Elle voyait 

sa patrie livrée au malheur et sentait dans sou 

n. s 



Wiar tout œ qui pouyait donner peut-^tre d'utiles 
tumièm. filifi était réduite au silence et à se con- 
sumer par son propre feu l . . • ^ 



> • 
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G'ëtai€ une fernine assez laide que madame dé 
Arienne , ^ qni , en cas de besoin , aurait pu se 
filire passer pour un homme. Elle aiait des nious^ 
lÉches, mértie de la barbe, et sa yoix et sa'dëmarehe 
redonnaient pas le dt^raenti à'ce premier aspect 
inascnlin. Elle avait, cKt-on, de re9i)rît; je ne 
le pnis nier, parce qu elle ne m*a pas prouva lé 
contraire ^ tout ce que je puis dire , c'est que je né 
Tondrais pas en avoir un semblable. 
' * Elle aivait eu un galcoË ecttnpoè^j dé parties asses 



es SÂlON DE MADAME BË BRtËKNË 

originales pour faire un tout au milieu duquel on 
se plaisait. L'abbé Morellet , qui en ëtait un des 
plus intimes, me dît, lorsque je lui racontai com- 
ment j'avais connu madame la comtesse de 
Brienne , que son intimité ëtait fort agréable , et 
(que les habitués de cette maison y trouvaient du 
charme. A cela je ne puis rien objecter. J'ai vu 
aussi le salon de madame de Brienne , à Brienne, 
lorsque Madame Mère y fut passer quelques jours, 
dePont-snr-Seine, son château... Mais, à cette se* 
conde époque , il ne restait plus rien , à ce que me 
dit le cardinal Maury, de la comtesse de Brienne 
^autrefois. 

Son salon , soit à Brienne , soit à Pians , avait 
toujours été le rendez-vous d'hommes supérieurs 
et même célèbres : l'abbé Morellet, Marmontel, 
Chamfort, La Harpe, Suard, Condorcet, Turgot, 
Buffon, Malesherbes , Helvétius et sa femme^ etc. , 
et plusieurs artistes Ëimeux, tels que Piocini , David, 
dont le talent commençait déjà à se iaire con- 
uaitre... Cette réunion, à laquelle venaient se 
joindre plusieurs femmes spirituelles et remarqua- 
bles , était en renom à Paris , et les étrangers qui 
arrivaient , n'importe de quel pays , se faisaient 
présenter chez la comtesse de Brienne. 

L'abbé Morellet est celui dont j'ai tiré les ren* 
9eigaeiwnts les plus ^%ct» mx. c^t intérieur/ H 
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étaât k la fois disciple de Qoesnay , and de d*Alera« 
bert, camarade de Defille, et savant enfin tout 
autant qa*il fant ponr montrer qne la cloison 
da cabinet d'études n'ëtaitpas tellement épaisse 
qu'il n*y entendit souvent le bruit du monde, .v 
Senlement il montra qu'il n'avait fiiit que traverser 
la logomachie de Qnesnay , ne prit des écono- 
mistes que le vrai et l'utile , et l'appliqua an com- 
merce , qui chaque jour à cette époque devenait 
presque toute la pditique des temps modernes. 
On estimait l'abbé Morellet ; on l'aimait. J'ai jan- 
tendu dire à madame Helvétins qu'elle ne savait 
jamais comment elle aimait M. Morellet. . . si c'é* 
tait comme un frère ou bien un père devant lequel 
die allait s'agenouiller ; et madame Hdvétius n'é- 
tait pas prodigue de ces paroles-là. 

Le château de Brienne , dont je parlerai d'abord 
comme un premier établissement de la iâimille de 
Brienne , mérite déjà une mention particulière à 
lui seul , et voici comment : 

L'abbé de Brienne , depuis cardinal de Lomé- 
nie , ardievéque de Toulouse , puis de Sens , 
ministre constitutionnel , l'un des hommes peut- 
être qui ont le jJus nui à la France , mais qui l'a 
expié par une mort terrible , cet homme n'était 
pas originairement destiné à un si briUaor ave^ 
nir, ni I) des malhevirs si retentissant. Cor 
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pfipdant , U prévoyait sa haute fortune et il a eu fc 
qet é^sctd une seconde yue. Fils d'un père et 
4*une mère qui n avaient pas quinze mille livres 
de rentes, sans aucune place à la Cour, Tabbé 
de Brienne descendait des Lomc^nie , secrétaires 
4Mtat spus Henri III et Henri IV, Louis XIII 
et Louis XIV. Malgré son peu de fortune, il pensait 
à devenir ministre , étant encore sur les bancs du 
séminaire , ce fameu:^ séminaire des trehte-trais , À 
renommé pour la force et la boulé des études* 
L'abbé de Loménie , comme on l'appelait alors , 
n'était pas faîne de sa&millei il était le second; 
son frère aîné fut tué au combat d'Ëxiles : Tabbë 
de Loménie avait alors vingt-un ans ^ il ne possé-! 
dait qu'un chétif prieuré en Languedoc du revenu 
de quinze cents livres par an , et de plus quel-i 
quies barils de cuisses d'oie dont il régalait ses amis 
lorsqu'il avait oublié lui-même de les manger, oe 
qui était rare. Il devenait l'ainé de sa maison par 
la mort de son frère , n)ais il rêvait déjà d'être un 
jour eardi/ial-premier-minisére /... Cela fut , 
Tnais au lieu de la soutane du cardinal de Riclielieu 
il <uq revfîtit que sa plus méchante doubluiv.,. U 
liais^a donc le droitde perpétuer le nom de Brieiitna 
k AQUrplus jeune frère , et poursuivit ses études eor 
cléf^2)|(iqttefi, convaincu qu'il trouverait dans l'état 
àgjpr^ifp^ qu'une autre carrière lui re^îis^ait. Q 
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qne sa confiance £lt faien gnnde , car il étâk 
encore en Sorbonne qa*ii traçait le plan iTan chà» 
téan royal !... Et le châteande Briciine, dont li' 
construction a coûte deux miUiona, a ëtë bâti anr 
les plans du cardinal , lorsquUl était cncoie abbé 
de Loménie. H avait fait en même temps k pfam 
des routes magnifiques qui devaient condnine à ce 
chAteau , soit de Paris , soit de Troyes. If *avtie^ 
pas raison de dire que le château méritait bien un 
mot sur lui seul ? 

■ 

Tout en rêvant cependant à ce roman qui ks 
paraissait pas devoir s'accomplir, un événement 
extraordinaire lui donna une nouvelle confiaMe 
dans la pensée qu'il serait un jour le pmmier de 
rÉtat... Son frère, qui n'avait rien de rema»- 
quable, épousa mademoiselle Clément,'fiU«d'iln 
homme extrêmement riche , de la haute finance, 
qui avait laissé trois millions. •• Le frère ne regaida 
pas à la figure de la future, qui avait , oNome je 
l'ai dit , une vraie tournure d'héritière ; 

Et trois millfonf d'écuê arec elle oMenns 
La firent à lei yeux plut belle que Vénm. 

On arrondit la petite terre de Brienne en Gham- 
p2(gne , on acheta les propriétés environnantes , ft 
bientét le revenu de la terre de Brienne fut p<^rté 
à fisnt miUe fumcf a nnuelfa M ne wt»** V«. wmtfm 
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dotijonëtait tout ce qui restait de Fancien diftteau; 
et M. Tabbé Morellet y ayant ëtë un jour avec 
' Fabbë de Lomënie , qui n'était encore que simple 
grand-vicaire de Farchevéque de RouenàPontoise, 
pour juger des progrès des travaux , ils logèrent 
dans Tancien château, dont il ne restait debout 
qu'un mauvais pavillon. Le lendemain de leur ar- 
rivée, lorsque r abbé Morellet voulut se lever, il 
fallut qu'il attendit qu'on lui trouvât des souliers; 
il n'en ayait plus qu'un, l'autre avait été mangé 
|pr les rats. 

Sur ces mêmes ruines, et lorsqu'on eut coupé 
tout le sommet, d'une montagne de laquelle 
on^ domine un pays immense , on construisit 
un magnifique château, édifice vraiment digne 
de la curiosité d'un voyageur ; j'ai été frappée de 
la magni6oence simple et bien entendue qui a or- 
donné cette construction. C'est un si grand avan- 
tage que la réunion du luxe et du goût' !... 

I 

* L'esplanade produite par l'enlèvement du sommet de la 
montagne est un ouvrage vraiment curieux. C'est sur cette 
esplanade qu'est bâti le nouveau château , ayant vingt-sept 
croiaé^s de face; un immense corps de logis avec deux 
beaux pavillons et deux pavillons isolés ; des communs aussi 
beaux que pour une demeure royale ; un chemin allant du 
cbfttean au bourg de Brienne, construit sur des arches et 
' f raters^nt un vallon très-profond j une salle de specucle ; 
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Les Brienne, une fois établis dans cette belle de- 
]nenre,'y tinrent Tétat d'une haute et puissante 
Emilie. La noblesse de la province de Champagne, 
celle plus élégante de Paris et de la Cour, venaient 
y £iire de longs séjours; on y chassait avec un 
luxe qui n'appartenait qu'à un souverain; des dis- 
tractions tout-à-fait impossibles dans d'autres châ- 
teaux y étaient aussi données de cette manière... 
Un cabinet d'histoire naturelle, un cabinet de 
physi<{ue : étaient expliqués, mis à la portée de 
tous, même des femmes, par un physicien de mé- 
rite que M. de Brienne attachait pour la saison à 
sou château : c'était M. de Parcieux; il faisait des 
cours de physique et de chimie , à cette époque où 
Mesmer et les merveilles de Cagliostro rendaient 
avide de ces sortes de connaissances. . . Madame la 
duchesse de Brissac, autrefois madame de Cessé, 
se trouvant à Pont ' lorsque madame de Brienne y 

des MMiterraiiil admiraUet par lenr beauté et snrtont leur 
utilité , en ce qu'ils assainissent le château... Mille déptn- 
dances, enfin, tontes faîtes avec grandeur et le plus souvent 
dans un but utile , font de cette demeure un lieu lov^-è'^t 
digne d'un souverain. 

' Pont-sur-Seine , terre de Madame Mère-, ce château, fort 
vaste etfort beau, était la seule chose remarquable de cette pro- 
prié^, ^ u'^ ayait pour parc ^^ja^ ^tenduç de terra^i» touf^ 
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ifitit-ponr VOIT Madame M ère y lui rappela comme 
le château de Brienne avait ëtë amusant, une an- 
née qu'elle lui cita... et en effet, on y jouait la co» 
médie, on y chassait, on y jouait, on y lisait des 
vers , enfin on y faisait ce qui plaisait. 

Habituellement la vie y ëtait toujours amu- 
sante, mais c'était surtout aux. fêtes du comte et 
de la comtesse de Brienne que la magnificence se 
déployait dans toute sa volonté d'être royale. H y 
avait souvent au château de Brienne plus de qua- 
rante maîtres venus de Paris, sans compter la foule 
des villes voisines , des châteaux environnans... et 
puis les musiciens, les artistes venus de Paris 5 
les tables dressées dans le parc, les cris de vwe 
M. le comte!... vwe madame la comtesse!... 
Ce mouvement extérieur, accompagné d'une acti- 
vite égale dans le château, donnait vraiment ces 
jours-li au château de Brienne l'aspect d'une de- 
meure royale, et dans ces journées-là l'archevê- 
que de Toulouse, car il 1 était alors, pouvait en 
effet croire qu'il arriverait à la magnificence du 
cardinal de Richelieu, lorsqu'il se faisait porter 
par vingt-quatre gentilshommes , et que les mu- 
railles des villes s'abattaient devant lui... 

à-fait incalte et sans ombrage. Ce château avait appartenu 
avant.la révolution à M. le pHnce de Lusace'( Xavier). 
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Un des plaisirs les plus vife de Brienne , c'était 
la comédie; on ]a jouait souvent et bien... on j 
donnait des pièces toujours spirituel les , et bien re* 
présentées , parce que les auteurs veillaient enx-mâ- 
mes à la mise en scène. Après la représentation de 
la pièce , qui était une comédie oo un petit opéra , 
on donnait de charmanls ballets , oÀ dansaient la 
jolie madame d'Hoodetot, madame de Damas, 
madame de Simiane et d'autres jeunes et jolies per- 
sonnes. ..Cette dernière chose donnait à Brienne 
Tëdat et la magnificence d*une maison de prince y 
et certes j'en connais plusieurs en Allemagne et en 
Italie qui n'offrent pas même de point de eompa- 
raison avec Ictat que tenaient le comte de Brienne 
et le cardinal de Loménie à Brienne. La renommée 
de Brienne succéda à Chanteloup. Tai beaucoup en-* 
tendu parler aussi deChanteloup, mais Brienne avait 
Favantage d'être beaucoup plus rapproché deParis; 
et pour la facilité du mouvement que nécessite une 
aussi grande maison , cet agrément était immense. 

Le cardinal de Loménie avait une figure agréa- 
Ue, il avait même une sorte de beauté... le front 
élevé, le nez droit; mais en regardant attentive* 
ment ce visage, on y trouvait ce qu'on voit ton* 
jours chez ceun qui doivent mourir de mort vio- 
lente... une expression malheureuse annonçant 
one grande infortune. . • 
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On a beaucoup parle dç Farchevéque de Tou- 
louse : c'est un homme qui ne méritait ni son élé- 
Talion , ni sa chute , et encore moins sa renommée ^ 
il avait des moyens cependant , mais non pas assez 
pour se mettre à la tête d'une faction. Le paru 
des prélats politiques, connu dans Tëglise de 
France sous le nom de prélats administrateurs, 
qui prit hautement le parti de M. de Malesherbes 
et de M. Turgot, était composé de monseigneur 
de Toulouse, de M. Dillon, archevêque de.Nar* 
bonne, président -né des états de Languedoc , 
homme de génie, mais paresseux \ il avait de Tarn- 
bition , et cette ambition était peut-être plus fon- 
dée que celle de Loménie; mais constamment 
contrarié par la Reine , qui ne Taimait pas>, il ne 
put succéder à M. de Maurepas, comme il en avait 
eu la pensée. Il a fait beaucoup de bien dans le 
Languedoc , et mon père avait une profonde estime 
pour lui. 

A côté de M. de Dillon , dans le parti des prélats 
administrateurs, on voyait M. deLoménie, jaloux 
île Tarchevéque deNarbonne ; il ne Fen accueillait 
pas moins avec une amitié apparente , et M. de 
Dillon était une des personnes habituées du salon 
de Loménie lorsqu'il était hors de son diocèse , ce 
qui arrivait souvent. 

Loménie avait pour lui la grande feveur 4e U 
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Reine ; il avait un esprit fin et dëlië, deFesprit d*in« 
trigiie surtoat -, habile à faire valoir les plans des au- 
tres ; ayant plus de pétulance que de vivacité dans 
les idées , plus de vanité que d'orgueil on de senti- 
ment de juste estime de soi-même. La Reine avait 
juré qu'elle en ferait un ministre , et malheureu- 
sement elle eut assez de faveur auprès du Roi 
pour triompher de ses répugnances à lui-même , 
car Louis XYI ne l'aimait pas. Entièrement dévoué 
aux intérêts de la Reine , ami intime de M. de 
Yermont, son instituteur, que lui-même avait 
envoyé à Vienne , affectant la prétention de snc-^ 
cëder à M. de Maurepas, il disait hautement qu'un 
ministère ordinaire ne lui suffisait pas, et qu'il ne 
voulait que de la première place. H eut été plus 
tAt en effet ce qu'il désirait tant , si M. de Ver- 
gennes , en qui le Roi avait une grande confiance , 
ne l'eût éloigné de cette nomination. Mais à la 
chute de M. de Galonné , la Reine fit enfin nommer 
M. l'airchevêque de Toulouse au ministère. 

C'est pour arriver à son but que M. de Loménié 
avaitorganiséle château de Brienne comme il l'était. 
En revenant de ces fêtes somptueuses, en entendant 
raconter les enchantements de ce palais de fées par 
les jeunes femmes qui avaient contribué à la magie 
de ces fiites ravissantes , dont le seul récit charmait 
la B/Çue et même le RQi ^ ces relation» concott-*. 
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raient encore à entourer le nom de monseigneur 
de Toulouse d'une auréole plus lumineuse. Ma-^ 
dame de Damas, madame d'Houdetot, madame 
de Duras , toutes ces femmes par leur grâce et 
leur beauté faisaient à elles seules le charme de 
ces fêtes enchantëes , et le récit qu'elles en firent 
souvent devant le Roi restait , en apparence ce- 
pendant, bien au-dessous de la vérité de ces 
magiques plaisirs. 

— * Savez;- vous que j'aurais presque le désir 
d'aller voir une de ces fêtes de Brienne ? dît uH 
^our Louis XYI à la Reine. 

■^* Alil sire, s'écria-t-elle , ce serait un beau 
ÎQur pour M. de Loménie ! mais il faudrait aussi 
faire le même . honneur à M. le duc de Chôi3ed[. 

Ce nom gâta tout. En l'entendant prononeer, le 
roi fronça le sourcil , et ne reparla plus du vayage 
de Brienne. 

Le parti des prélats adiÉiniatrateurs éttit » oomnie 
on le pense, dans Tintimité de la &mille de Kriettne. 
Les prélats les plus zélés, comme M. de Dillon, 
M. de Gicé , archevêque de Bordeaux , M. de la 
[(juaerne , évéque de Langres ^ élève et ancien 
grand-vicaire de M. de Dillon , Colbertf , évécpie 
de Rhodez, a0ectaient , avec quelques autres^ dé 
l^ofesser l'esprit économiste et réformateur, pow 
é|r« àt la JWiâe* A. eux se joigdattnl AL Twagél d 
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MU frère le chevalier , ainsi que le marquis de 
Condorcet , qui était aussi Ton des habitués de 
Brtenne j quoique d un esprit plus grave que les 
lionunes qui faisaient le fond de la société de mar 
dame de Bi;^nne. U portait sur sa figure cette 
jnéine expression sinistre annonçant une lin nud- 
henreose!... Un autre homme ^ qui périt aussi 
comme eux, Chamfort, homme d'un haut méril»/ 
mais malheureux , et dont la fin tragique fut Tune 
des scènes terribles de notre révolution '. 

C'était du sein de ces plaisirs dont j*ai fiiit la 
relation que Tarchevéque de Toulouse faisait jouer 
les nombreux ressorts qui devaient enfin mettre 
en mouvement ce qui devait le porter au minis- 
tère ; il savait qu'en France , et dans le pays de la 
Cour surtout , il faut que les femmes soient les 
auxiliaires employés. Depuis que la Cour de Fnmce 
existe f nous avons vu la vérité de cette doctrine 
sûse en œuvre. Le cardinal de Richelieu , en at- 
tirant la haute noblesse à la Cour , em la rendant 
oisive , a donné passage à toutes les intrigues les 
plus actives. Rien ne se fit plus que par les femmes 

• 
• B est à rmakrifoa' ips, ^9»$ cette soeîélé de Brieaae^il 
y eol trois enicidcs d'Itommef tffèt-remarqasUeSt Con- 
dorcet, Chamibrt et le csfdtml) nms les troif iocréUales! 
sans religion 1... Voilà quel fat le résultat de la croyanee 
philoiopliiqcie. 
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tme fois qu'ayant cessé d'être châtelaines, elles 
sdnt venues sur un théâtre où l'action toute préparée 
les engageait à prendre un rôle dans la pièce. 
^Suivez l'état de la société depuis Louis XIII , et 
voyez dans quel lieu se forment les conspirations ! . . . 
C'est dans le salon de madame de Longueville, 
tî'est chez madame de Chevixîuse, -madame de 
Montbazon , et plus tard madame Tallien , ma*- 
dame de Staël , madame Château-Regnault , et une 
foule de femmes qui dans la Révolution ont été 
non-seulement activement importantes, iâais dont 
l'influence fut discrète et puissante. 

M. de Bôi^lin , archevêque d'Aix , était dans 
le parti des prélats administrateurs^ et fit beau- 
coup de bien dans la Provence comme M. de Dillon 
dans le Languedoc ■ . 

Puisque j'ai parlé du château de Brienne , voici 
tme chanson qui fut chantée le jour delà Saint- 
Louis, pour l'inauguration du sHouveau château. 
Elle peint fintérieur de la maison d'une manière 
assez vraie. 

* A Pépoque même de la Révolution , .on disait dans les 
villages du Languedoc , et Je l'ai entendu moi-même.: Ah ! 
c*est encore de V ouvrage de noire bon archev^ét/ue^» de 
notre père ! Il était adoré dftns toat son diocèse. > ' » 



:.> 
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Sur Tair : Dam U fimd d^wié rMin. 



DuM te pins beau jMr do 
A Briemie oonnoré» 
Qoand fOD nom est eâébré 
Pto Tot nnltfi i la raade» 
Je chantenide MNifeaa* 
Si ToCre ToU me aeconde. 
Je chantenl et mmnun 
Et Briemie et ion ckHeto. 



Voyei ce lies dâedaUe , 
Où tes bonf mets, les boM tlHy 
A Tes désirs incertains 
Oflkenl on dioix agréabte. 
Cornus donna ce projet 
Poor pteoer les dieux à taUe; 
Gomus donna ce pmfet 
Dn plus bean lempte qn*éiatt. 

An salon si je Tons mène, 
Yous admireitx eneor, 
Non pas to pourpre ni Tor 
Qu'étale une pompe Talne» 
Mais une nobte snndeur 
D*où tout s*arrache aTec peine. 
Hais une nolite grandeur 
Symbole d*un nobte cœur. 

Là, d*un temple de Tballe 
Il < a tracé tes comoars; 



Brieane. 
II. 
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Le ton da monde et des coan 
A Tait de Baron ' s'allie. 
Le Tice et les préjugés. 
Enfants de notre folie. 
Le Tfee et les préjugés 
En riant sont corrigés. 

Des lieux .où la trompe soime, 
Je vois sortir à grands flots 
Chiens et chasseurs et chevaiik» 
Que même ardeur algnâlonne. 
Diane apprête ses traits 
Gomme la fière Bellone; 
Diane apprête ses traits 
Pour les monstres des foréti. 



Puisque ce s^four alMinde 
En biepis, en pltisin si gri&df « 
ReTenons-y tous les ans 
De tout autre lieu du iQOQc^f^. 
J'y chanterai de nouyeavi 
Si Yotre Tolx me secondé ^ 
J'y chanterai de nouveau 
Et Brienne et son château. 



Cette chanson est de Fabbë Morellet ^ on voit 
qu'il écrivait mieux en prose qu'en vers. 

C'est ainsi que se passait la vie à Brienne , au 
milieu d'une société nombreuse et pourtant choisie : 



Fameux comédien. 



ST DU CABDINAL DE LOMENIE. Sa 

d€ bonnes conversations, des fêtes et des plaisirs , 
Yoilà la yie comme il la faut mener ^ nous l'igno- 
rons maintenant , c'est un secret perda. 

Mais da sein de cette réunion de joies et de 
plaisirs un orage s'avançait menaçant et terrible : 
les jeunes femmes commencèrent à sourire avec 
moins d'abandon; leurs joues rosées devinrent 
pâles y car elles craignirent pour un père, un 
mari , un frère , un amant , un ami. Hélas ! à cette 
époque, quelles sont les affections qui ne furent 
pas d abord froissées par le sort , déchirées et bai- 
gnées dans le sang ! 

M. de Loménie fut ministre , son ambition fut 
satisfaite. Mais combien alors il regretta les jours 
tranquilles de Brienne ! J'ai souvent pensé, en 
me trouvant dans la pièce qui faisait son ca- 
binet, et dans laquelle j'attendais quelqi|flbis des 
heures entières lorsque j*étais de service auprès de 
Madame Mère', combien peut-être M. deLoménie 
y avait fait entendre des plaintes trop longtemps 
contenues dans le monde !... Cette maison m'a 
toujours imprimé une profonde tristesse lorsque 
ma pensée me reportait vers une époque passée ap 

' l^liôtel de Masam^Màii éUit l'hôtel de Bri^ni|e ; il e^ 
wta^ va^ Saiat-Dq^oiqae» faubourg Sai|»i»Genmûa« jCepsi 
•uiojQr4')»i4 le Ministère 4e h G a^rrt. 
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milieu des troubles affreux dont le sang du mal- 
heureux archevêque de Sens avait augmente l'hor- 
reur. 

Sans doute M. de Lomënie fit des fautes dans 
son administration , mais ces fautes n'étaient pas 
de nature à lui donner vis-à-vis de la nation l'as- 
pect d'un homme qu'il fallait conduire à la mort. 
Le jour où il fut décidé qu'il sortait du ministère, 
tous les jeunes avocats, toutes les têtes ardentes 
qui rêvaient déjà la Révolution, portèrent, sur la 
place de Grève, un mannequin habillé comme l'ar- 
chevêque, et le bmlèrent. Il y eut du tumulte \ le 
chevalier Dubois , commandant alors le guet de 
Paris , fit tirer sur la multitude , et plusieurs per- 
sonnes tombèrent. Hélas ! ce ne fut pas la première 
• fois que les pavés de la Grève furent rougis du sang 
français aitrement que par le supplice d'un cri- 
minel ! 

Cette affaire, que je ne raconte pas plus longue- 
ment , au resté , dans cet ouvrage , parce que ce 
n'est pas son but, l'est avec beaucoup de détail dans 
mes Mémoires sur Napoléon et sur la Révolution. 
Cependant , s'il était condamné par un parti, M. de 
Loménie était excusé par l'autre , à la tête duquel 
était la Reine. Maïs il y avait une autre faction qui 
lui était nuisible plus peut-être que l'autre ne lui 
était favorable , et cela par la conséquence toute na- 



ET DU CARDINAL DE UMÉimL U 

iorelle qoe le mal blesse bien plus avant que le Uen 
De produit de bien lui-même. Ces fictions qui se 
levaient avec haine , même contre M. de Lomë* 
nie, étaient conduites par des femmes dioqnëes 
dans quelques prétentions au cbâtean de Brienne , 
parce qu'elles jouaient mal la comédie , par exem* 
pie 9 et qui , ayant été exclues d^un rôle , n'a- 
vaient jamais pardonné au maître du château qui 
n^avait pas voulu qu'elles fussent ridicules. De 
là des haines plus ou moins gratuites , mais toutes 
funestes à celui qu'elles frappaient. Madame de 
Coîgny était une des plus acharnées contre Tar- 
cbevéque. Jeune , jolie , charmante ^ fort grande 
dame , riche , elle avait tous les droits d'une femme 
h la mode pour paraître sur le théâtre de Bri^^e ; 
mais sa voix avait un tel accent qu'il etai^m- 
possible de lui donner un rôle. Soit qu'elle crût 
que l'archevêque ne pouvait récuser ses droits, 
soit qu'elle se fit elle-même illusion sur cette 
▼oix vraiment désagréable , elle ne pardonna pas 
le refus qu'elle essuya , cpioiqu'il fut entouré de 
tout ce qui pouvait l'adoucir. Elle fut une des 
' plus ferventes à poursuivre l'archevêque lorsqu'il 
fiit une fois sorti du ministère ^ elle était ponr<* 
tant bonne, et la personne la plus sodable, sur* 
tout dans sa jeun^^e ^ elle était fiJlç de Ait d« 
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Si» 

Sans être beau , le cardinal de Lomënie en âVâit 
Fapparence^ j'ai vu beaucoup de ses portraits 
dan$ sa famille qui me donnent de lui cette 
idéié ^ du itioins. Mais il avait dans le regard , dans 
l6 sourire, dans l'ensemble de la physionomie, 
celte expression malheureuse qui révèle une des- 
tinée funeste. Il avait de l'esprit, contait bien, et 
avait dans les manières cette sorte de charme at- 
ta(}hé aut positions élevées j et qui donne une 
teinte que nul autre ne peut refcevoir... C'était là 
un des sujets de sarcasme les plus amers... péut- 
étré itiéitie de haine de la classe inférieure envers 
là riicîblesse de France. Le cardinal de Loménie 
avait de la hauteur, mais jamais une fois qu'il était 
dâ||||e monde 5 alors il devenait l'un des homnies 
les plue aimables du salon de sa belle-sœur. 

L'abbé Delille était l'un des habitués les plus as- 
sidus dé la société de madame la comtesse dé 
Brienne; mais il avait été trop dévoué aux exilés 
^deChàûteloup pour que Brienne l'accueillît comme 
un àtni. Cependant l'abbé Delille aurait voulu être 
bienvenu dans ce palais enchanté, où les plaisirs 
étaient si admirablement variés, qu'on doutait en- 
core s'il n'y avait pas un peu de magie dans leur 
exécution. Les poètes qui chantaient ses mer- 
téilleis reiéevaient la lumière de leur gloire. L'abbé 
le savait bien 5 à cette époque, cependant, il n'a-. 
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▼ait pas besoin d'un reflet étranger ponr se mon- 
trer comme Fane de nos gloires littërairès. Le^ 
Jardins avaient para , ainsi que plusieurs autres 
ouvrages. 

L'abbé Delille n'avait nullement la figure et la 
tournure de ce qu'on pourrait penser de lui en 
lisant , par exemple , son poëme de ï Imagina- 
tion et quelques passages des différentes traduc- 
tions qu'il a faites ; il avait une physionomie fine 
et railleuse , et qui s'accordait mal avec des traits 
assez forts pour n'avoir rien de gracieux-, il était 
même laid. Son nez était gros-, ses sourcUs avari- 
çaient sur ses yeux , dont le globe était fort couveii 
par la paupière. Son sourire avait presque toujoui^ 
de la malice , et dans sa conversation dn retrouvait 
cette disposition. Avant son émigration , Idrsqu u 
était à 6rienne, par exemple, il était alors Jacques 
Delille , l'un de ces abbés musqués dont Rivarol 
fit un si plaisant portrait, lorsque Fabbé Delille, 
par un oubli impardonnable , s'avisa d'omettre lé 
jardin potager dans les Jardins. Rivarol fit alorô 
une satire intitulée : le Chou et le Havel, qui est 
dans tous les recueils de pièces détacbées, et que^ 
pour cette raison , je ne transcris pas ici. L'abbé 
Delille, enfant trouvé à la porte de l'hospice de I^ 
Pitié à Ûermont en Auvergne, fut traité sans mèrd 
pàt ftiVarèl danâ cette pièce de vers; mais il avait, 
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dit-on, cherché cette correction par Tair dégâg<é 
avec lequel il accueillait les moindres avis. 

(( /^g^rat / lui disait le chou, tu m'oublies!.., 
et pourtant 

« Ma feuille t*a nourri, mon ombre Va vu naître !... 
« Z> Ciil /If les navets (f un naturel plus doux.,,, 
« Dit le naTot au chou... et puis console-toi... 
« Car... ses vers passeront, les navets testeront. » 

r * 

Il y a dans toute cette pièce un esprit charmant 
contre lequel aurait ëchoué tout le talent poétique 
dé l'abbé Delille, s'il avait voulu y répondre... 
n y a une autre pièce dans le même genre , ex- 
cepté qu'elle ne s'adresse pas à un individu , mais 
à l'époque. C'est la satire de Berchoux, parlant aux 
Grecs et aux Romains. Il y a là dedans un véritable 
^el attlque \ ce peut n'être plus de mode, comme 
on le dit assez bêtement (j'en demande pardon à 
ceux qui parlent ainsi), mais j'avoue que je trouve 
du plaisir à lire ce qui est spirituel , de quelque 
époque et dans quelque époque que cela arrive et 
soit écrit. Le Dante, l'Ârioste, Pétrarque, Homère, 
pour remonter plus haut , tous ces hommes-là m'a- 
musent, ou m'intéressent même, et les siècles 
disparaissent devant l'intérêt de la pensée , lorsque 
le poëte sait l'éveiller, 

J^'abbé PeliUe ^v^it, çQmwe jç l'^i dit , b^au- 



•>'*. 
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coup de malice dans sa conversation et dans sa 
physionomie. Je ne Tai connu qu'aveugle , et es- 
corlëde sa femme, ce qui en faisait Tétre le plus 
désagréable à supporter. J'en reparlerai plus tard , 
à répoque de son entrée en France, L*abbé De- 
lille et le cardinal Maury , tous deux dans un 
genre opposé, sont deux hommes remarquables 
dans leur changement de carrière littéraire et polip 
tique en tout ce qu'elle tient au monde. 

L'abbé Maury, comme on l'appelait avant la 
Révolution et pendant ses premières années, est un 
nom sur lequel l'attention se porte aussitôt qu'on 
le prononce. U avait tout ce qui exclut de la bonne 
compagnie; et pourtant il allait dans les maisons, 
non-seulement les plus distinguées comme rang et 
comme pouvoir, mais chez les femmes les plus à 
la mode, comme madame de Beauvau, madame 
de Simiane, madame de Coigny et plusieurs au- 
tres , dont la jeunesse , l'élégance et l'agréable es- 
prit attiraient encore plus de monde chez elles 
que leur grand état de maison. 

L'abbé Maury était parti de son village , auprès 
d'Avignon , avec deu^ chemises dans un sac , son 
bréviaire , et quelques mouchoirs. Son gousset était 
léger et tout-à-fait en harmonie avec son ba- 
gage; mais il avait vingt ans, une santé robuste, 
pn esprit ayant la conscience de ce (jti'il pouvait^ 
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et devant lui une ëpoque qui accueillait tout ce 
qui la comprenait 5 avec d aussi grands avantages , 
on est bien puissant contre le sort , me disait lé 
cardinal lui-même. Il se mit donc en route gaiment 
pour Paris , mais à pied, car il n'avait pas de quoi 
faire le voyage en voiture... Parmi toutes ses Êi- 
cilltës agissantes , celle de manger toujours était 
la plus prononcée. Il cheminait donc en songeant , 
en composant son premier sermon... en rêvant en- 
fin , lorsqu'il fut joint par un jeune homme aussi 

# 

mince et délicat que Tabbé Maury était robuste 
et carré. Le jeune homme pâle et maigre avait 
aussi un petit paquet au bout d un bâton... il était 
pauvre comme l'abbé Maury , allait à Paris comme 
lui , avait des illusions comme lui , et comme lui 
enfin croyait trouver à Paris un monde de merveil- 
les dans lequel ils allaient être admis sur leur pre- 
mière demande. 

— Je ne désire qu'une chose... je suis modeste, 
dit le jeune homme pâle... je ne demande qu'à 
faire l'autopsie du premier prince ou de la première 
princesse de la famille royale qui mourra. 

—^ Ah! monsieur est donc médecin... chirur- 
gien? 

— Je suis docteur j monsieur... 

Le futur cardinal se découvrit devant la science 
Voyageant à pied. 
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— yaant à moi , dit-il , mon ambition ne s*ëlèvi 
pas beaucoup plus haut que la vôtre... Je voudrait 
faire Foraison funèbre du prince ou de la princesse 
dont vous scalpélleriez le corps. 

— Ah ! monsieur est ecclésiastique ? 

Et le jeune homme pâle se découvrit en s'incli- 
nant très-bas devant le jeune abbë , qu'il aurait 
soupçoiin^, à sa taille robuste, sa mine fleurie, être 
plutôt un futur colonel qu'un futur archevécjue. 

La connaissance fut bientôt faite ; les deux jeu- 
nes gens se confièrent leurs projets, leurs esp^- 
tances... hélas! elles étaient nulles, car elles ne 
reposaient que sur leur volonté profondément dé- 
terminée... Ils s^unirent enfin de cette confiance 
que les malheureux ont Tun pour Tautre , et qui 
n^existe pas parmi les gens heureux. Ils firent leur 
route pédestrement et galment , arrivèrent à Paris , 
furent tons deux se loger dans une chambre , au 
cinquième étage,, puis furent remettre le peu dé 
letfres de recommandation qu'ils avaient, et atten- 
dirent les événements.. « 

Ds n'attendirent pas longtemps. Il mourut une 
jeûne princesse, fille du t)auphin et de là l)au- 
phine... Le jeune abbé, aidé de ses protecteurs 
qu*il aé cessait de voir chaque joUr, (itSôh ôrâison 
fûiïèbf e. Lé médecin Tembauma. ~ Sàvêfc-ifôuè lé 
nom de ces deux jeunes gens?— L'on élt, ixMliA 
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je vous Fai dit, Fabbë Maury^ l'autre ëlait M. Portai, 
qui est mort premier médecin du Roi , laissant 
cent mille livres de rentes à ses enfants'... La 
seule chose qu'il avait conservée de sa figure de 
grande route , c'était sa pâleur et sa maigreur. — 
Elles étaient au point de faire demander si le ma- 
lade n'avait pas eu besoin de prendre l'air, et si, 
ét^nt mort tandis quMl était levé, on n'avait pas 
oublié de le recoucher, — Il joignait à cela une 
voix tellement éteinte , que l'illusion eût été en- 
tière s'il avait eu la fantaisie de jouer le mort. 

— Mais cela porte malheur, me disait-il un jour, 
après avoir lui-même plaisanté sur cette apparence 
mortuaire , qui l'enveloppait comme un yrai lin- 
ceul!... 

Il était aimable, Portai ^ il savait une foule d'a- 
necdotes, qu'il racontait à merveille quand on 
savait jouer de lui , comme le disait ma mère. Sa 
perruque, cette petite figure toute grippée plutôt 
que ridée, cette pâleur de mort sur ce visage qui 
souriait avec une voix cassée et des yeux atones : 
tous ces détails formaient un ensemble qui avait 
à lui seul assez d'originalité pour plaire lorsqu'il 

' Il n'a laissé qu'nne fille , madame Lamoarier , qui à son 
tour n'a également qu'une fille , qu'elle ^ mariée il y a trqi^ 
^ <^uiitre ai)8, 
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accompagnait le récit amusant de quelque drôle 
dliistoire dont les personnages pouvaient être an-* 
noncâ ou sortaient de chez nous. — Portai était 
mddecin de tout ce qui ^tait à la mode avant la 
Révolution. Lui, Tronchin , le docteur Petit et le 
docteur Thouvenel... étaient les seuls brevetés 
pour envoyer les gens dans Tautre monde ou les 
retenir dans celui-ci. 

Thouvenel avait beaucoup de crédit auprès des 
femmes à vapeur; il était non-seulement parti- 
san du magnétisme % mais Fun des sectaires les 
plus dévoués à la faction du baquet, et même 
un peu à celle de Cagliostro... Cette époque fiit 
bien remarquable par les suites de la crédulité de 
plusieurs individus dont llnfluence était fort im- 
portante... Thouvenel était un homme fort spiri- 
tuel , un esprit mordant et avec de la réplique. II 
racontait aussi de bonnes histoires du château de 
Brienne. 

Chamfort était encore un habitué de cette so- 
ciété où les idées nouvelles étaient toutes bien ac- 
cueillies. Fils naturel et frappé de cet anaihème que 
la société de l'époque précédente lançait sur chaque 
enfant fruit d'une de ces unions réprouvées par le 

* Thouvenel a été mon médecin pendant plosienn an- 
nées* n est mort d'nne apoplexie séreuse. 



mondci Chamfort sentit ce malheur plus viTement 
peut-être qu'aucun autre enfant dans cette même 
position^ sans appui, sans protection, ignorant 
même jusqu'au nom de son père, il prit ce nom 
de Chamfort, bien décidé à l'illustrer par lui-même 
comme s'il en eût reçu l'obligation de cent aïeux : 
il essaya tout ce qu'un homme peut tenter en ce 
monde par l'industrie sans intrigue; partout il 
échoua. Enfin un riche Liégeois, qui croyait aimer 
les lettres, prit Chamfort comme secrétaire. Celui- 
ci partit avec son nouveau protecteur, et peu de 
temps après il revint à Paris abreuvé de malheurs 
et jdô tout ce qui fait l'amertume d'une situation 
dépendante repdue plus horrible par la dureté 4u 
protecteur.., Chamfort rapporta deSpa et dç Co- 
logne , où il avait résidé , une amertume triste et 
souffrante, une âme abattue et découragée!.... Le 
Journal encyclopédique se formait alors , il y 
écrivit 5 et pendant deux ans l'infortuné vécut ainsi 
du fruit de son labeur, voyant chacune de ses lignes 
trempée de larmes et de la sueur brûlante de l'ex- 
cès du trayail.. . C'est ainsi que chacun de ses repas, 
le repos de ses nuits , étaient empoisonnés et trou- 
blés par la crainte de n'avoir pas de lendemaial... 
n fit ensuite la Jeuneindienne, puis le Marchand 
de Smjrrne^ jolie petite pièce, qui se joue encore 
à la Comédie Française} plusieurs Sifig^ ç9Vr 
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ronnës à rAcadémie ■ ; une tragédie, mauvaise se- 
lon La Harpe , et passable seloa quelques autres : 
la Reine en accepta Thommage , et accorda sa £i- 
Teur à Fauteur. Enfin le prince de G)ndé le nomm^ 
son secrétaire des commandements ! ... Il avait donc 
une existence morale ! ... La société ne le repous- 
sait plus!... n disait en pleurant à un ami qui le 

félicitait de sa nomination : 

# 

— Ah! c'est que j'étais bien malheureux, voyez- 
vous , car le jour qui se levait pour moi me mena- 
çait de n'avoir pas de lendemain ! . . . 

L'année suivante , il fut reçu à l'Académie... 
écrivait en généril avec une manière à lui , dans 
laquelle on trouve un néologisme peu (avorable.à 
la diction de Chamfort lui-même, qui aimait à 
traduire ordinairement sa pensée. Son talent dra- 
matique était peu remarquable ; il était paradoxal , 
défaut immense pour un auteur dramatique, comme 
obstacle au dialogue et à la marche de la pièce. 
Mais dans la conversation il était parfaitement ai- 
mable -, il avait de l'âme et du mouvement sans 
tristesse, quoiqu'il en eût beaucoup dans son orga- 
nisation naturelle. . .Dans cette lutte incessante qu'il 
soutenait contre la société , comme individu que 

• 

' Élogts de Molière et de LaFontaine. Ce»deianiorc^ax 
fOBt peu^étre c« que Cbamfort a écrit de mieia. 
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son code pt*oscrivâit , Chatnforl avait puise des 
idées qui le portèreRt à Tinstant au niveau de 1789, 
lorsque la dernière pierre de la Bastille vint à tom- 
ber! Aucune influence préservatrice n^avait en- 
touré son cœur , qui reçut de vives et profondes 
Blessures, dont la cicatrice fut toujours doulou- 
reuse. Aussi fut-il un des premiers à crier. : f^iVe 
la liberté! et surtout légalité!... Toutefois celte 
cause , qu il embrassa avec ardeur, lui devint Êi- 
tale... il perdit le peu qui lui avait été donné, ses 
pensions et sa place à F Académie... Mais il n^en 
demeura pas moins attaché aux principes de la 
cause républicaine^ et quand la tempête politique 
gronda plus forte et plus dangereuse , sa voix s'éleva 
au-dessus de celle des orages pour rappeler la na- 
tion à l'ordre et au devoir. 

La fraternité des hommes de sang de la Ré- 
volution, disait-il, est celle de Caïn... sois mon 
frère ou je te tue !... 

Il fut arrêté et jeté dans un cachot... ses amis, 
et ils étaient nombreux, parvinrent à le faire 
mettre en liberté... Il retourna chez lui. Mais cette 
nouvelle persécution du sort le trouva sans force et 
3ans courage!... Être frappé par la main d'un frère 
lui parut une injustice plus impossible à supporter 
qu'aucune de celles qui lui avaient été infligées 
jusque-là!... la prison surtout! oh! la prison!.,, 
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— *Ianuis je ae lepoaseni sHsles 
cddhot! tépéHaôÊHl en ùémitsmÊ. 

11 liiii punie. 

BéBonoé une seconde Sm aa tamÔËé de adst 
pidilicyil vit armer dbex loi les soldais et ks 
efficien drib dnigés de Tanétar. H les lecot 
avec caliiie, les pna seulcmcni de vwloîr laen 
attendre qn'îl changeât de Tétenents, et dwnamia 
la permisnan de passer dans nn cakînet qm n*avait 
pas d^issoe. A peine y hOril entré cpie, rriwwmt 
nn pistolet ébugé qa*il tenait tonjoars pvét, îl le 
tire à bout portant en visant au Jront; mais il se 
manqne , et le oonp firacasse le hant dn nés et 
enfonce Fceil droit!... Rësola à monrir, il prend 
on rasoîr, se donne plnsiears coups dans la gorge, 
sefirappeaucoenr... et enfin vainen par la donknr, 
jt pousse un cri , et tombe baigne dans son sang ! 
Cependant on travaillait à enfoncer la porte » car le 
eonp de pistolet avait donne Talarme; mais la 
porte était forte et résista longtemps; enfin on par- 
vint à la briser; on entre... on tronve le malheo- 
reox vivant encore... palfntant au milieu d^une 
mer de sang!... et voulant dicter ses dernières 
volontés... Les médecins voulurent lui mettre un 
appareil... 

-**LaisseZ'*moi , leur dit-il , et que l'un 4^ vMs 
écrive plutôt ce que je vais dire : 

n. 7 
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Et 11 diète: 

« Moi, Sëbastieii'Roch-Nicolas Ghanifort , de- 
« dare avoir voulu mourir plutôt en boiAme libre 
« (fu^en esdave, ne voulant pas être reconduit dans 
« une prison et perdre ainsi ma noble dignité 
« d^hemme ; et je déclare que, si Ton voulait m'y 
ic Irfltnev en F état où je suis , il ipe reste encore assez 
N d^ force pour achever ce que j'ai compiencé. . . 7e 
^ siiis v^ BOMMB LiBEB , ct uc rentrerai jamaîq vi- 
« vatit dans une prison... » 

H souffrit plusieurs beures les plus atreees dou- 
leurs t.. • enfin il eupira le x3 avril lyg/^. 

il a fait beaucoup de travaux importants pour 
•Afit^beau, qui, malgré son beau talent, employait 
^t^tMJi souvent celui des autres lorsqu'il leur en ve- 
Oennaissait, et dans son opinion Ghamfprt était 
|i|aeé très-haut. 

Les autres habitués du salon de Brienne étaient, 
comme je l'ai dit, Gondoroet, Marmoptel, Vabbé 
liorellet , rabt>é D^lille et plusieurs autres litté- 
Mteurs dont les talents comme écrivains peuvent 
n^éire pas du premier ardre, mais qui étaient fini; 
aimables, comme fournissant à la oonversatioa ; 

M.'téchgvalierdeBMlflere, sispiriènel oav ators 

Fauteur d^ Aline était dans toute sa fralehenr \ il 
msail dds* leoiqres de aon joli conte, cpûétaient fort 
recherchées, et qui, en vérité, 4onnâieiit pn goaod 
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fhmt k ceox assez heureux pour les entendre... 
jHvmontel mit ^ Ja mode pendant ane saison an 
genre de distraction tout-à-fait agréable en ce qa'il 
ilatlait ramouT'propre sans faire soufliir celui des 
jiQtres... 

On faisait le portrait écrit d'ane femme de |f 
jiçciété, et chacan lisait le soir ce qu'il avait com- 
posé dans la journée. Madame de Damas, jenqe 
«t jolie femme, eut le plaisir d'entendre d'elle an 
4fis plus jolis éloges qu'une femme puisse receroïp, 
car fille fut louée par une autre femme : madame 
.4çBrienne, alors jeune et fort spirituelle, fît un 
^rtrait écrit de madame de Damas, dont j'ai en- 
_!^du quelque partie, et qui était vraiment char- 
IPfint:.. Il y avait une sorte d'émulation toute sp^ 
Ôiifs et toute flatteuse dans cette occupation directe 
4'ane femme ou d'un homme par un ami. Madame 
Ifeckçr avait aussi ce t^lentà uadc^é remarquable. 
JtC portrait de madame la duchesse de Lauzun est 
fU|e des jolies choses en ce genre qui nous restent 
de cette époque. Thomas fut celui qui remit k la 
mode ce genre d'.tn)usement littéraire Ibrt en usage 
Bious Iiouis XIV, m^s oublié depuis. 

]Mjirmoatel faisait aussi. beaucoup de portrait^. 
jff^eq de l'abbé Morellet par son mariage av^ sa 
.f^jtce , U était parfaitement accueilli ' 
,l«ci^ilifi^ loi tçmpigïMMÏ tme e?time 
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Miâîs li était peu propve ati gente lëget* et totlt cil* 
tier d^agrëmôtit; et lorsque Marmontel voulait 
Sortir de sâ manière romanesque , il montrait aus^ 
sitôt Fauteur des Contes moraux, et parlait de là 
marquise de Duras , de madame d'Egmont , comm^ 
il faisait parler Ânnette et Lubin. H n^avait pas de 
trait dans Fesprit, pour me servir d'une expression 
de ce temps-là , qui chez nous peint d'un seul 
mot... C'est ainsi que cette réunion d'hommes et 
de femmes aimables faisait de Brienne un lieu de 
délices, n se joignait à cet agrément , qui fournis- 
sait aux plaisirs de chaque jour, un sujet de bon- 
heur et de paix qui ne pouvait qu'augmenter le 
charme de ce beau lieu ; c'était la bonté inépui- 
sable du comte et de la comtesse de Brienne. On 
citait de cette bonté des traits vraiment touchants. . . 
Un jour le comte apprend que les lapins d'une 
garenne à laquelle il tenait beaucoup commettaient 
de grands dégâts ; il donne aussitôt l'ordre d'en- 
tourer la garenne d'un mur élevé à ses frais. Un 
malheureux ne s'adressait jamais à lui sans en être 
écouté et soulagé. Un hospice pour les malades , 
des écoles pour les enfants, une école militaire, 
tous ces bienfaits étaient l'ouvrage de l'archevêque 
et de son frère. Pour le comte de Brienne , il avait 
peu d'esprit, mais un sens droit, une manière 
toujours indulgente de voir les choses et de }es 
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j«eer. n aTak i^ miaistan rnsfigti Uà^ tk WLwmk 
aoœplé que pour ne pas fiÀm de pane à smi Mie 
rercheTéque, loisqiie cehiUà tflail perviMMi en 
premier ministère*». U qoiHai donc k fim» ^mm 
regret , et retoonia dans sa paisible leirailtt» e^ké^ 
rant y retrouYer le repos* Mais le malhenr anil 
frappé un premier coup « et il ne devait plus s'ar^ 
réter... Qui aurait prévu cependant, lorsque les 
plus belles fêtes faisaient retentir les salons et les 
jardins de Brienue des accents d^une joie beureosen 
que quelques années plus tard oette belle demeure 
entendrait les cris du désespoir!,.. 

liOrsque le comte de Brienne fat arrêté et cou* 
<luit à Paris , plus de trente villages environ- 
nants i*ëclamèrent pour lui. ..mais telle était la 
rage stupide des bourreaux de cette époque » quW 
ne voulut voir dans celte démarche qu*un acte in*, 
surrectionnel ! . . . Le malheureui périt sur Tédia*- 
iàud!... 

L'archevêque avait été jeté dans une prison de 
Sens, puis ensuite, à la fm du mois de février. 
1794, il A^^it ^t^ tranaiiéré che^ lui avec desgsr«* 
des qui ne le perdaient de vue sous aucun pré* 
texte... Un jour 9 il dormait ; des gardes^ aocompa- 
gnés d'un commissaire dû gouvernement 9 vien- 
nent de nouveau Farréter*.* le malheureuai vit 
qu'il était perdu!. M et soi^ parti jfitt prisi.« lki« 
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frère deVftit tefair le voir le lendemain de Arieinie« 
L'arèhèvé^ae demande à rattendrê... Indigne^ 
ÉÊtëxÈt traité par les enëcuteurs de Tordre , 9 re^ 
fOfit uùe funeste impression de cette sëvëritë et 
de rhorreur de sa position. Autour de lui ëfait Isi 
Kéllè iriadàmé dé Ganisy, sa mère , mère de la bette 
dtichesse de Ticence , et les trois jeunes Lomënie , 
ses neVéïit. . * sa tête se perdit , et le lendemaitt 
inat]n, son frère le cotnle de Lomënie, partanl 
pour teir mettre les scelles à Briénne , entra dàhH 
k chambre de ràrchevd(|ue , et le trdtiVâl iàûti 
dans son lit -, il s'était empoisonne atéc lé ^ôfisdlt' 
eétiïpèsé par Cabanis lui-mémè : du striitnùniùm 
oAÉibitië atee de Topittrii. . 

L*i^chevéque de Brienne a fait de grdiides fâltit«i 
éansf ÈotL ministère. Je suis isiclhëe d'ajouter ùà mot 
dé blâÉoe à edtte fin si désastreuse , mais la tërité 
€* là^ jk)ur Thlstôire, et elle est sévère poui- riB* 
noceut comme pour le coupable... Et Toà ne 
i^ti ^e disilitouler que rarchétéque de S%m iikit 
ÙMAtiâk des fautes graves, surtout depuis la Rëvo^ 
Intton j dans le premier mini&tè(re à là tâte dacfitd 
ilët2^l. 

7ai entendu raconter à Fétiipereiir une bistom 
asiëtt extfàdrdilidire q[ui aurait eti lieu aâ ckâtèm 
dH Biteftâé) dèrà qu'il ëtait le imidei^vdtis ûà 
tMIés lié joîétf . L'étnpdreû» a y ^tnt ^8 ^ùêùM 
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alors 9 il le fiit depuis , el on le comUail mène dtt 
bontés^ mais il savait beaucoup de cboses par le 
retour de qaelques-oiis de ses camarades <pie leurs 
relations de famille iaisaient admettre au diâleau 
lors des yacauces. 

Un jeune homme de la société de madame de 
Brienne avait un caractère tellement désagréable 
qu on ne pouvait vivre avec lui en bonne harmonie* 
n avait surtout beaucoup de prétentions, et entre 
autres celle de n'avoir jamais peur. Un soir, la dis* 
cussion s'échauffe ; quatre personnes de la société 
font le pari avec ce jeune homme qu avant six mois il 
alira été effrayé ; il aecepte *, les conditions sont âj^^ 
rétées ; cent louis de pari seront payés par le jeune, 
homme s'il perd , cent louis seront payés par lea 
attaquants si le jeune homme sort vainqueur de 
la lutte. . . 

Pendant les premiers temps , les choses furent 
assez bien. Quelque bourrue que fût Thumeuf 
de eet homme , elle ne tenait pas , elle cédait 
même parfois aux bouffonnes inspirations de «^ 
amis. Le premier mois s'écoula sans qu^il tût 
cédé une seule fois à de la peur. On avait arrêté' 
de ne continuer la chose qu'à Brienne. ^ 

Un jour , les quatre amis réunis se dirent qg'tt 
y avait une sorte de honte à n avoir p^ $f^ 
ccace réoapi. L'un d'eux fit ime propostion qpÉ 
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fut adoptée et mise à exécution le soir même. 

J^ai déjà dit qu^il y avait à Brienne , dans les 
premières années de la construction du château 
neuf, quelques restes d'un vieux pavillon de l'an- 
cienne construction , où les rats mangeaient les 
souliers de Tabbé MoreUet -, ce pavillon servait à 
loger des jeunes gensloi^sque le château avait plus 
de monde qji'il n'en pouvait contenir. L'on se 
trouvait précisément dans cette circonstance , et le 
jeune homme poursuivi y logeait, ainsi que quel- 
ques-uns de ses amis. 

Le temps avait été orageux tout le jour... Le 
soir la tempête s'était apaisée , mais sans avoir 
éclaté , et lorsqu'on se retira , le temps avait cette 
pesanteur qui accable et rend malade. 

— Voilà une nuit pour une apparition ! dirent 
les jeunes fous à leur ami... 

— Vraiment, leur répondit-il , je lui conseille 
de venir , elle sera bien venue. 

Et les saluant d*un air ironique ,. il rentra dans 
son appartement. 

L'air était lourd , l'atmosphère accablante ; le 
jeune homme se laissa aller sur un fauteuil , dont 
les pieds vermoulus le soutenaient à peine, etli 
il eut d'étranges visions. Bientôt ses idées s'em- 
brouillèrent , et il tomba dans un sommeil étrange. 
Son domestique le réveilla de cette sorte de tor- 
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peur... il se ooodia presque malade et 
oombant à une impression tonte nerreiise qui ne 
pouvait être naturelle , même par Teffiet de la 

tempête. . • 

La chambre ou il se trouvait était âoîgnée de toute 
la partie occupée même de ce pavillon déjà asseat 
désert... elle était vaste et sombre... Un lit à co* 
bmnes torses , garni de rideaux en point de 
Hongrie , était la pièce la plus remarqnaUe de Ta- 
menblement. Le jeune homme Tavait longtemps 
conndéré avant de se coudier. 

— Mon IMeu !... avait-il dit, c^est comme un 
tombeau!... 

La chaleur accablante qu*il fiiisait et le temp^ 
orageux Feurent bientôt endormi profimdément, et 
il était ensevdi dans son prenuo' sommeil , lors- 
qu'un son plaintif le réveilla en sursaut. Ce bruit 
est près de lui., il est contre son oreille !... il se 
lève sur son séant... et croit oontinner un rêve in- 
terrompu. Les quatre parties de rideaux sont re- 
levées autour des colonnes ; contre chacune d'elfes 
est af^imyée une panoplie complète % c'est-t- 
dire un chevalier revêtu de son armure^ mais im- 



' Cn appelle aios, conme on le sût , naeannuti 
plète de dievalierdretfée contre une MinailledWwiialdflas 
u vicBLdiâteaQ. 
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moUIe i silènètenx , et sans aticane appaffence de 
vie!.4« 

Le jeune homme les regarde d'abord avec sur^ 
prise , puis avec une sorte de trouble. 

**-Qtie me vôuléz-vous ? leur dit-il. •« je vous re- 
connais, vous êtes ici pour m'effrayer^ mais je vous 
préviens que je it'ai p^ peva... Vous connaisses 
Dès conventions ; ainsi donc laissez-moi , et qvLÛ 
n*én soit plus question. . . 

En parlant ainsi il se recouche et ferme les yeux^ 
mais les figures sont toujours immobiles et silen- 
cieuses ^ elles gardent là même attitude , tandis que 
le tonnerre grondait avec éclats au-dessus du pavil- 
lon dont il ébranlait les vieux fondements^ «. 

Impatienté de cette obstination , il se relève, et^ 
^'adressant à Tune des quatres figure^ : 

*^ Que voulez-vous de mot? leur di^il... Je 
voiis ai déjà dit que vous ne m'effrayiez pas. Vous 
erniBoissez nos conditions... tenez-les dono, et 
ebsehrez votre parole comme j'observe la mienne. 

Tétrjonrs le môme silence... U y avait dans cett0 
isiiàolnlité une sorte de terrenr sinistre ,- qui finil 
p«r agk sur le jeune homme. 

— Éloignez-vous 9 leur dit-il!... 

'Sx 46 grosses gouttes de sueur ruisselaient sur 
^1» front... ses deitfs claquaient Tui^e contre Vm- 
tre. 




vaoiL.. faipeurJ... 
GsiMt «w fias jottiae st Jbncke^ il 
ton lit épnsé et toM Inktaidt... 



1^ 8 OCm le J6WIB 

Im, je oè tMii â ybbb aweg Bit u pacAe avec lei 
démons. Je crns, car... je tous ledanùssoss 
TOSTisiëres... etpoarUnt... jenesaisqui Touséus. 



>4« 



de plus ? 

Méifle silence ! 

Depuis le cômnienœment de cette plaisihterîé, 
le jeune bomme, craignant qu'elle ne dépassât les 
bornes de ce qu*3 pooirait supporter, avait tou- 
jours sur lui une paire de petits pistolets diai^, 
et prêts à faire feu... il les mettait sur sa table de 
nuit auprès de lui , et ce mâme soir il en avait revu 
Tamorce, elle ëtait en bon état... il en saisit un. 

— Messieurs , dit-il d'une voix émue et trem- 
blante d'émotion... je prends Dieu à témoin que 
le malheur qui va suivre est la faute de celui sur 
qui il fi*appera... 

Il arme son pistolet et met en joue Time des qua- 
tre figures... aucune ne fait un mouvement... Le 
malheureux qu'elles entourent ne voit plus aucun 
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objet» n^entebd aocoit son; sa main tremble. .. il 
iait un dernier appel. 

«*- Encore un coup, diuil d'une voix brisée... 
Pas de réponse... Le second coup part... le mal- 
keureux regarde. • . personne n*a même chancelé. . . 
Le jeune homme porte ses regards de Follet qu'il 
a frappé à un autre objet qu'il voit devant lui... 
cest la balle qui lui est revenue; il la fixe... et 
tombe mort'... 

*' Les jawes geos qui aviicnt imaginé cette aventure s'é- 
taient méfiés de son caraclère difficile, et avûent fait oter les 
Ules par son domestique. Chacun en avait une et devait la 
rejeter au jeune homme , ce qui fut fait par celui qui fut 
mis en joue. 
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Ce fat à Tëpoque de âôn arrivée «u PaUi»*Roytl 
que madame de Genlis commença à exercer ton 
influence sur une société entière. Son crédit avait 
pour base une nécessité avec laquelle on mAneM 
toujours les hommes chez nous} elle amusait. .. I^ea 
uns se plaisaient k causer avec une tummê t^ 
son éspiit supérieur plaçait au^dessue de loiiief \m 
autres , et les autres étaient fort atliréi par des tâ^ 
leirts qui, à cette époqoe, fiûseieat le dMwme d" un 
salon. EUejooait h comédie i ravir ^e(yb4iMll^ 
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bien , el)^ jouait de la harpe comme personne n'en 
jouait alors ; ajoutez à tous ces avantages une figure 
agréable et même jolie , un autre esprit que celui 
du mondent capable de remuer ce même monde , 
ce qu'elle a fait , au reste , avec une adresse 
plus qu'ordinaire dans un caractère de feuime, 
et vous aurez le portrait de ce qu'était madame 
de Genlis au mom^t QÙ e]le quitta l'hôtel de Pui- 
sieux pour aller occuper un appartement au Palais- 
Royal, où elle venait d'obtenir une place de dame 
pour accompagner ( et non de dame du palais , 
comme le cKt une biographie de madame dé Gémis 
que j'ai lue l'autre jour, et qui est absurde depuis 
la première ligné jusqu'à la dernière). 

Madame de Genlis était nièce de M. le duc d'Or- 
léans à cette époque '. Madame de Montesson avait 
épousé le prince , et s'était elle-même créé cette 
lim^îHZfipyablQ poBitioQ4 à» l'aide del'aoxiwqOoAf.le 
rdoc d'Ocléaiis n'avait pas; popr elle, e| quej|^ 
«ratt &à lui donner, elle VfÂ^ eu rb^bil9|:é 4? lis 
«onABine à uns union lé§jMi<;ae» jp^vpul^nf p^ 
êà acéoEdar une autre.... ÇettjS xm^n t(^e£a^ 
HaiL secrètie;. le Epi> qui n'aiqaait pas la inailsQp 
HQAéKàs 9. fok bien aise d§. |a t^qir aiqsi da^ 
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sorte de dëpendanœ. Ce n'était pas Tatâs de 
M. Turgot et de M. Necker : toas deux , quoique 
ennemis, avaient à cet égard la même pensée ; ils 
voulaient que le roi fit la grâce entière. M. de Msh 
leekerbes pensait con)ine eux. 

—Un roi, disaitM. Necker, est Fimage de IMca 
snr la terre.,, tout indulgence et tout aqiour K.. 

— Votre Majesté , disait M. de Malesberbes, qni 
se croyait à rien on du' moins à bien peu de obose , 
doit ^'attacher M. le duc d'Orléans par la reeoii- 
naissanoe ; dans le cœur d*un honune oomme Im, 
e^est pour jamais* 

Mais Louis XVI était entêté comme, an vesie, 
tou9 les esprits médiocres ayant le pouvoir... • Bien 
n'est auHlessous d'un pareil inconvénient êfmB vn 
K>i. 

Quoi quHl eii fut, ma^apae de Genlis nW ét^ît 
. ]pas moins la nièce du duc d'Orléans ; sa Éan(e 
eitfin éêait tante de M. k duc et de madame la 
dnckesse de Chartres... Cette alliance, eevsqpfiort 
Intime n'a pas été assez remarqué dans les -^diffé- 
rente jugements qu'on a portés d'elle. Ce n'est 
certes pas que je la veaille défendre , j'ai dît ^n 
Mlijyie endroits que j'aimais trop madame de Sli(â 
pour aimer madame de Genlis. Ceci ressemblerait 
I de la passion , et cependant n'en est pas. Je sois 
juste, au contraire*. • car l'équité doit surtout piéii-<* 
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der à ce qui sort d^ine plume contemporaineéi. 

Oui, ces rapporta étaient d'ûtie nature , je le ré- 
pète , «|ui imposait même des devoirs à M. le duc 
de Chartres , non pas ceux qui ont éveillé la censure 
publique /mais de ces rapports et de ces devcHTs 
qui ne peuvent se décliner, et que Ton comprend à 
merveille pourvu qu'on connaisse unpjeu le monde 
de ce temps-là. . . 

Aussitôt que madame de Grenlis fut au Palais- 
Royal, on s'aperçut d'un immense changement 
dans la vie habituelle. La société de madame la 
duchesse de Chartres était agréable et presque en- 
tièrement composée des femmes de son service 
dlionnenr. Jeune elle-même , agréable d'esprit, 
quoique assez nulle comme agrément de conver- 
sation , elle sentait néanmoins le charme qu'on 
pouvait trouver et apporter dans une causerie 
journalière et dans une vie d'habitude. Madame 
de Genlis n'eut donc pas de peine à lui inculquer 
ses principes dans ce genre, et à lui faire donner sa 
sanction à des réunions et des soupers réguliers au 
Palais-Royal. Il y avait grande réception tous les 
jours d'opéra, et pourvu qvî! on fili présenté on avait 
le droit d'y venir souper. Ces jours-là il y avait une 
cohue tellement confuse que les intimes de la so- 
oîété de la princesse se dispensaient d'y paraUre au- 
:treTfient qu'un instantetpQur feir^î kur cpw.- M?is 
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il y avait ensuite ]es petits jours, c'étaient les boas ; 
on avait alors assez de monde pour y causer de tout 
et fort bieo, et la soirée s'écoulait avec une npi- 
ditë charmante. J'ai connu particulièrement des 
hommes et des femmes qui avaient fait partie de 
ces réunions intimes, comme on les a[^iit , 
et qoi étaient encore assez nombreoses pour qu'il 
s'y trouvât trente personnes à table... Parmi elles 
il s'en trouvait beaucoup de fort spirituelles; ma- 
dame de Genlis <!tait sans doute à la tétede tout 
ce qu'on pourrait nommer dans cette époque, fin 
du r^e de Louis XV et commencement de celui 
de Louis XVI... Elle avait surtout le talent de 
charmer, comme, au ïeste, cela était assez com- 
miinément alors. Comme on causait, comme on 
pensait, comme on écrivait dans ce temps-là! que 
d'esprit , de raison même an milieu d'une foUe ap- 
parente qui ne présidait, au iàit , qu'aux heures 
de dissipation!.. Les deux générations d'aujour- 
d'hui parlent de ce temps sans le connaître au- 
trement que par les meubles de Boule et les 
portraits de madame de Pompadoor et de madame 
du Barry; mais le siècle de Louis XV est ausn in- 
connu aux deux générations qui sont devant 
nous que le règne éloigné d'nn Jagellon... On 
entend des femmes trancher, décider, sur cette 
époque de Louis XF, t 
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«àf^iflr seulement la portée et la valeur de ce mot^ 
on entend des femmes parler de ce temps-là parce 
qi\'e)les ont^'^s vases de Chine d^ns feur cabinet 
et destaUeaux de Mignard ans leur salon... Mais 
^ n^ YH waMe part des l^^anloo ni dee tableaux des 
péifttresi de cette époque *, la chose est toute simple , 
ft â^drail pow ce)a bîeft des dk^ses qui manqisient 
ndleàtemeiit* 

' M^âainse àe Genlis était prodigieusement kis«- 
Iraitev ce qu'elle savait est immense. C'est toujouirs 
arie* bom^ cbose lorsqu'on a de refi(>rîfe natar 
tellement-, cette ealture ne peut être qa^ Stwt^ 
ttteilse alors, et eut en effet ie rësulbal;qaoatroa-r 
v«ûteAeH«... 

La société du Palais-Royal était , comme je l'ai 
dkiy fôiH: l)riltante et fbrt spiriffeuelle ^ on pouivai^t 
n^éme dire que c'était le salon h plus agréable 
é^ Paris. Cet éloge est grand ^ caf alous Paris, ren- 
form^il bien des personnes d'esprit... Pkisâeiirs 
vieilles femmes , surtout , fermaient une sorte de 
feribunal' assez important pour toute personne 
T^coe, mais fbrt indulgent cependant lorsqu'on 
se présentait devant lui convenablement. Il étak 
composé de madame lamarqui$e de Polignac , laide 
comnfte un singe > dont elle avait la physionomie 
vive el? maligne ; madame la comtesse de Kodiai»- 
beau, gouvernante' des ea£ant$ d'Orléans dan$4eor 
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enfiince ^ la comtesse de Montaaban, la pltujoyeiise 
des femmes : elle était fort spirituelle , plaisante, et 
ne disait lien comme personne... Pais venaient 
deas femmes fort influentes dans rintërienrdn pt- 
kis s Tone ëtait madame de Biot , dame d^honneur 
à» la duchesse de Chartres; l'autre , madame If 
oavqmse de Barbantane-.elle avait été dame pour 
aiÉoorapagner de la duchesse d*Oiiëans, et pois goo- 
ven^mite de madame la dudiesse de Bonrfaoa, 
MMur ï^ Bif. le duc de Chartres, œtte jeoae pri»* 
OBfse qui inspira une si vic^nle paasioa i ton 
fianeë, M. le duc de Bouibon, qu*îl Feoleval.. 
€f est ime manière d'agir un peu leste pour toot 
)a ncade, et , en vëritë , bien ëlonnanfe ponr «n 
prânoeK.. Mie fidtau reste la morale d^ mariages 
èteelînaitîon , comme disent lesboopes femmes, 
Gsr nous avons vu la suite de celui-là ! . .. Madame 
de Baitentane ëtak spirituelle, et smteut pour h 
ebnireraatron , talent qu'elle possëdait avec un nure 
^vmtage sur les autres femmes... fl y avait eneme 
k vfcbmtes^e de Clermont-Gallerande. Madame 
de Genlis , comme on le voit , n'ëtait pas dëplacëe 
dans cette sociëtë du Palais-Royal où vivaient en- 
suite dans rintimitë madame de Fleury , tpadame 
dedNûaiUe6.et madame de Beknnce, sa sœar , «1 
heatiÊoup d'auéves très-connues par leur esprit '•a 
bien par leur facilité de commerce socûMe et 
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bienveillant, qualité qu'on estime au-dessus peut** 
être de toutes les autres. 

M. le duc de Chartres, quoique bien jeune en- 
core à cette époque, avait déjà Faplomb d'un 
homme de cinquante ans ; et de plus , il en avait 
presque la figure : extrêmement bourgeonné , les 
traits altérés par les veilles et, Ton peut dire, une 
vie déréglée , le duc de Chartres , quoique dans la 
première jeunesse enfin , était assez peu agréa- 
ble pour ne pas vivement regretter quelquefois 
le funeste emploi de ses jeunes années. Ce qui 
lui restait était une grande élégance , une tour«> 
nure leste et noble et des manières à lui, on peut le 
dire, qui le rendirent, pendant plusieurs années^ 
Tidole des jeunes gens de son âge... Les soins ne 
lui avaient pas manqué , même ceux dont certes 
on ne peut prévoir Futilité ; c'était d'ailleurs son 
père qui s'était chargé volontairement de ce soin'. 
Pour gouverneur , le jeune prince avait eu le 
comte de Pont-Saint-Maurice, homme de cour, 
d'honneur, et même d'esprit, mais trop facile pour 
être le chef de l'éducation du premier prince du 

* Son père lai donna pour première maîtretse mademoi- 
selle Dathé , cette fameuse courtisane qui fut aussi la mat* 
tresse du comte d'Artois; elle était encore vivante à Yer* 
saiU«s H y « bnit ans. 
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sang de France... H parait qoe Ton n'ëlah pai 
difficile, an reste, poor TëduGation des princes 
dans la fiimille d'Oriëans ; car on aurait pn aroir 
mieux qoe l'abbë Daboîs... M. de Pont, satisGdt de 
la bonne grâce de son élève, n*en demanda pas 
davantage à lui ni à Diea , et le sons-goavemenr et 
le prëc^pteor forent traites de pédants lorsqu'ils 
disaient qpe le prince ne travaillait pas. 

Il n^est pas fait pour cela, disait M. de Pont ' l 
Et les choses allaient toujours de même , c'est-à* 
direun peu plus mal, parce que, lorsqu'elles ne vont 
pas mieux, elles vont en empirant. .. C*est ainsi que 
le prince atteignit quinze ans. Alors Tenthonsiasme 
pour loi fut au comble parmi les partisans et les 
serviteurs de la maison d'Orléans. Il était agréable, 
qpirituel , avait des manièlres gracieuses , qualité 
qu^il ne garda pas longtemps , en quoi il eut grand 
tort; car je crois qu'il n'existe rien de plus sédui<* 
sant dans le monde qu'un jeune jHÎnce et une prin- 
cesse ayant de la bienveillance. Tout ce qu'ils onl^de 
bien double en eux ; on leur sait tant de gré d'être 
prévenants !... On les remercie avec tant de recon- 
naissance de sortir de leur place royale pour venir 
à vous!... Mais ce n'était pas la morale de M. de 



' Qnând on peiue à l'admirtUe oonduile de md Bà$ dans 
Vémigiatioii,' 
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Confiant , du cheyalier de Côigay ^ de M. db Fitiii^ 
James , et d'une foule de jeunes gens plus évbpSrij$ 
ffue raëchënts peut-être , mais dont les principes 
ëtaietlt assez mauvais pour corrompre un cœur die 
princb de quinze ans. Plus tard , M. d'Argeoson^ 
M. de Valençay et d'autres Vinrent aussi!... Uli 
seul homme pouvait le sauver, c'était le chevdiet 
de Durfort ^ l'homme qu'il a le plus «imë peittr 
être*, il eut aussi de l'empire sur lui^ mais le fti&l 
était fait.*; M. de Durfort eûtété pour lé prinâè un 
inestimable bienfait de la Providence s'il fut venfai 
à temps pour le guider danssa fliareftb:^ 

Le dtic "de Chartres était moqueur. €'*eat éè toal 
les déËiutfi^ le plus funeste dans on piinoe. Bmm 
n'èftiee la douleur que cause un safccasmé «a=^ 
i|ûbi on répond pourtant souvent «veb ^mn"^ 
tage.*. Quelle doit être celle d'tine blessnnex^^vp 
ne ^eut panser. . . sur laquelle n'est posé aiioiin wftpt^ 
reii i. ;w Le duc de Chartres se fit beaucoup ifbiln»^ 
fékdankla maison même de son père..w Lesfenttsvss 
suHbut se éécÉiaitièrent contre hii. H éthit al^re M 
modeèé fiiirédu rom<inesque. Ribhardaèn^ Rax» 
sisa»', madeiàoiselle de Lespinasaé , Werther ^ vm- 
êàide Rieeèboni, une foule d'ouvra^ et de genfc 
à grands sentiments, avaient renversé tout l'ordre 
de choses étaUi dans k soeiëté. Gela ne paaiaît pas 
4e sentiment , mais aussi on en était si bi wn en|èté ^ 
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goe rien ne peut donner une idée de ce qu^^taû 
alors un sdon où se trouvaient beancoup de fem- 
mes... On y soutenait des thèses comme au temps 
des cours d'amour... et il était rare qu'on ne dit 
pas l»eaucoup de choses inconvenantes. Le duc de 
Chartres trouva un de ces tribunaux tout organisé 
parmi les femmes de la maison de sa mère ; il 
s'amusa d abord k les combattre avec de la raillerie, 
et ce fut assez pour qu elles le prissent dam 
la plus, belle des avei]pions.... Mais après squ 
raaria^, il changea en plus d'amertnme et de 
causticité ce qui n'était avant que de la raillerie c 
aussi , malgré le respect qu'imposait sa qualité de 
prince, les dames de madame la duchesse de 
Chartres et ceUes de madame la duchesse d'Or- 
léans douairière se permettaient quelgaefois dfi 
lui tenir tête. 

Malgré tous ces inconvénients, M. le, duc df 
Giartres était un homme parfaitement agréable 
dès qu'il voulait plaire... M. le vicomte de SégoTi 
BiL le comte Louis de Narbonne , tous les IHlloas ^ 
qpi étaient alors les hommes les plus à la mode ^ 
France , prenaient modèle sur le duc de Chattrfi; 
pour dire et ûâte comme lui, parce qu'il ét^t ^ 
la mode... Plus tard, cette influence Art direcie 
et funeste. 

La duehesse de Chartres était un ange de bonté 
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et de perfection. El!e avait de la candeur, de la 
sensibilité, qualités précieusement rares dans une 
princesse.. • Elie était pieuse comme un aoge... 
Enfin , elle était ce que Ton ne peut rencontrer 
que rarement dans le monde ordinairement. Qu*on 
juge de l'effet que cela produisait à la cour ! C'était 
une oasis dans le désert. 

Parmi les autres hommes du Palais-Royal était 
M. deThiars, frère du comte de Bissy; c'était 
un homme fort spirituel , quoi qu'en dise madame 
de Genlis. Il était caustique , et peut-être lui avait-il 
donné quelques coups de griffe. Il était prodigieu- 
sement laid... Sa laideur, me disait ma mère , était 
dangereuse pour une jeune femme comme celle 
de quelque animal étrange... Et pourtant on citait 
les noms de plus de dix femmes charmantes dont 
il avait été aimé avec passion. Il était auteur. Son 
fils était aussi fort spirituel... 

Le comte de Valençay, frère du marquis d'É- 
tampes , était un. des hommes les plus agréables du 
Palais-Royal. Jouant la comédie à ravir , spirituel 
sans méchanceté , bon sans fadeur, aimant les arts 
et s'y connaissant bien , il était aimé et désiré 
dans toutes les maisons oii il allait. M. le comte 
d'Osmond était aussi un homme de bonne com- 
pagnie , et tout-à-fait de mise ; mais des amis qui 
l'ont beaucoup connu m'ont dit que sa distraction 
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continuelle lui donnait œtte réputation de grand 
esprit qu*on lui reconnaissait gënëralement , et que' 
particulièrement on lui contestait. Le marquis de 
Barbantane , mari de madame de Barbantane dont 
j*ai parlé, était aussi un homme de beaucoup 
d*esprit , moqueur, et peut-âtre méiiie un peu mé- 
chant, ce qui contrastait singulièrement avec une 
recherche exquise de politesse dont on ne savait 
que faire avec ce persiflage continuel. 

M. et madame Duchâtelet , la duchesse de Gram- 
mont, M. de LaTour-du-Pin, le comte deCiermont- 
GaUerande , dont la jolie ligure était déformée par 
des iics tout-à-fait singuliers. Mais ceux-là n'étaient 
rien, il en avait un autre plus insupportable ; c'était 
de £âre continuellement des citations et de les fiiire 
fausses... Le chevalier d'Oraison était par son esprit 
un des hommes ' recherchés du Palais-Royal. 

La société du Palais-Royal fut ensuite plus éten- 
due dans son intimité. . . mais à cette époque elfe 
était encore assez restreinte pour qu'il fut très- 
diffidle d'y être admis. Je ne prétends pas faire 
du salon de madame la duchesse de Chartres un 
Éden , ni faire croire que c'était l'âge d'or que 
cette époque !... Mais dans ce monde, qu'on dis- 

• n était savant sans pédanterie et faisait servir son in- 
struction à ramosement des autres, chose fort rare. 
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tmgnait alors mus le nom de grande société, on 
remarquait des points de réunion plus ou moins 
recherches, et plus ou moins faits pour Tétre... 
Le Palais-Royal était ainsi dans le temps dont je 
parle.». Là y dans le cercle des jours ordinaires , se 
trouvaient réunies toutes les grâces à toute Fur^ 
banitë française. Ce mot avait alors une signifi- 
cation \ aujourd'hui il n en a {dus. Je sais encore 
ce que cela veut dire , parce que je Tai vu ; mais 
les génies de Fépoque, tels que M. Charles La..«t , 
par ei^emple , qui écrase les pieds d'une feHune 
sans saluer, et cela parce qu'il (ait des pièces 
qu'on ne 4ilfie pas i; celui-là , par exemple , ûe 
s^it pas ce que c'est. On y combinait les moyens 
de plaire... on feignait les vertus qu'on n'avait 
pj^«. et du moâus pendant ces heures consa-*» 
crées ji cette supercherie la vertu recevait cet 
hmim^ge du vice , 4obi le culte était déserté. . . On 
p0|Uvait bien faire une méchanceté , on la faisait 
méuiei^ mais on ne racontait pas sans esprit une jca«^ 
loitâiie , ou n'attaquait pas avec une brutalité i}u't)a 
appdle franchise , et qui n'est autre chose qu'une 
mauvaise éducation, l'existence d'une femme... 
L'ftçr^té d'une telle façon d'être se serait mal ac- 
cordée avec l'aménité des procédés et des manières 
qu'on apportait dans cette grande et haute soôété 
dont le code de lois était alors observé avec rigi- 
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dite... J'ai vécu dans ce monde-là dè$ ma fTe- 

mîère enfance , et je puis dire que ce a'esl ifue là 

aussi que j'ai véca. Ce n'est que là » par exempki 

que j'ai vu louer sans cette fadeur et cette tnala* 

dresse de louange qui vous empêche d'accoter 

un compliment , fût-il fondé» Ce n'est que là qM 

j'ai vu discuter sur de graves, d'impoTlantee bu-* 

tîères sans disputer et sans injure*... Ce n'est ^uê 

là que J'ai vu iàire vajoir les aytres sans les ]^^»* 

tëger, et paraître heureux de leurs succès I ... el 

cela «aoB hypocrisie, non! c'était urie demièns 

écorce des anciennes mœurs qui Seeonstrvak jpark 

finrce de l'habitude». . et ce n'était cependant qu'ime 

écorce. •» mais elle me rendait la vie bien légjère A 

porter dans ces jours de ma jeunesse : qu'tourti^f 

donc éprouvé dans le siècle précédent, lorsque toM 

les liens de famille étaient sacrés., lorsque lés dMt^ 

mes d^ cette même union sociale reildaîeiit fadies 

)|isqu'aux moittdri^ actions de la vie ! • ». 

' ijftfoeîété est léUemcnttehaiigée sons ce rappokt , .qalb^M 
Ta il 7 ^ hait ans M. de Forbin, letgrpê de Ui.p9UWiio i^f^ 
jpars, se prendre de qnereUe ane fois à PAbb«^e-ftax-J3oif 
assez fortement pour être obligé de sortir da salon où il était 
àVèb soVi antagoniste , bomme aes plus grossiers , et qui 
i(!kMnfaiit était re^n chez M. de Talleyrand, apjtenteittfélAl 
pàMe cpHïi lai ttSpomSst TespHt, et chez nicdaiAte RéeaMiiery 
patèe q«'«lk est na ange de boitlé. 
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Dans une société moins éieiiidue que les cercles 
que je yiens de nommer, on était plus ouvert, plus 
confiant; on causait, on parlait des bruits du 
monde; on médisait, mais toujours avec mesure; 
on. n'attaquait jamais T honneur de personne. C^é- 
tait un sanctuaire que la vie d*un homme sous ce 
rapport ; c'était une arche sainte dont jamais dans 
le monde la main la plus hardie ne soulevait le 
voile... Un jour, dans Fun des bals particuliers de 
la Cour, un jeune homme trouve à terre un papier 
qu'il relève; il lit!... y^h/ s'écrie-t-il involontaire- 
ment, une lettre d'amour signée aifec du sang !. . . 
mais tout aussitôt il s'aperçoit de sa faute et cache 
le billet... Eh bien ! pour cette seule indiscrétion le 
pauvre jeune homme fut raj'é de la liste des invi- 
tés au bal particulier pour l'espace de six mois par 
Marie*Antoinette elle-même ! . . . 

Ce qu'on demandait surtout dans cette société 
si regrettable, c'était de la grâce, de la gaité, dé 
l'originalité... La méchanceté profonde est toujours 
triste. . . il y a plus , elle est vulgaire et grossière. 
C'est pôiir cela qu'on ne pardonnait jamais la bas- 
sesse des manières ou du langage, et surtout celle 
des actions lorsqu'elle était avérée. On n'avait 
peut-être plus assez de principes pour être irrité 
au fond de l'âme d'une bassesse ; mais tdle était 
la Jbrce de l'opinion, qu'on avait encore plus 
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de Tànitë qae de cupidité : ce n'était peut-être 
plus de la grandeur, c^était de Foi^^ueil, mais 
qnlmpor te ! . . . Enfin, de toutes ces hypocrisies 
qne je viens de citer, aucune n*est imposée poar 
nuire , et toutes produbent un bien. C'était ainsi 
qu'était la grande société on labonne compagnie. 
J'ai dit, je le crois, que la duchesse de Chartres 
recevait tous les jours de représentation d'opéra 
tout le monde présenté. On pouvait aller souper 
au Palais-Royal sans antre invitation qu'une pre- 
mière, qui suffisait pour toujours -, mais les autres 
jours , qui s'appelaient les petits jours, il y avait 
une liste pour la société intime , qui , également 
invitée , l'était pour l'avenir. Ces petits soupers 
étaient les plus agréables. La duchesse de Chartres 
travaillait , et conséquemment tontes les femmes 
travaillaient aussi. On faisait quelquefois une lec« 
tmre, ou bien de la musique... Pendant tout un 
hiver, ce fut une f<^e de jouer la comédie. Alors 
on lisait des pièces inédites , soit de Marivaux On 
de tel antre auteur du répertoire de la Comédie 
Française , pour choisir parmi elles. Madame de 
Genlis était toute en Êiveur pendant ces jours de 
triomphe pour les arts. La princesse l'aimait alors 
avec une tendresse gui faisait croire aux sorU* 
léges, disait madame de Barbantane. 
Un jour (c'était celui d'un petit souper). 
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Msse travaillait devant une grande table ronde re- 
eouverte d'un tapis vert; elle parjilait... Madame 
de Hot, assise auprès d'elle, parjilait Anm et 
mettfiit en pièces un magnifique échiquier en or 
qu'on lui avait donné pour cet usage. Madame de 
Barbanlane et tontes les f^mes de Tintimitë de 
k duchesse se trouvaient ce même soir ehez elle. 
La conversation était animée... on parlait beau- 
coup <le sentiment, et madame de fllot, dont j'ai 
déjà oité l'esprit, avait avancé une thèse asser iii£? 
fieileii eoutenir... Le duc de Chartres, qui ne l'ai-? 
ImH pasq;)^rQe qu'elle commençait peut-éire k.éÊr» 
dbnivoyimte, se pfmnenait dans le salon, et finîfr- 
aiîft rtoiqonrs par revenir se mettre en face d'JstUfi^ 
mk iMi&XHvA avec une intention assez m^igne. Biiaà 
n'est perfide comme un regard qui s'applique ^sér 
rieiisement à vous pénétrer, surtout lorsque et m-r 
fard est fsze et questionneur.. . Dans ees soirées -da 
Falafe-Aoyallaconversation étaitpar&itementlîbrfi, 
•t lerprinoe donnait Jui-tméme l'ordre de Félle»** 
«^rCn^vérité , dit le duc de Chartres , je ne eùm^ 
poends plus le cœur des femmes aujourd'hui!... 
•Iles reiikot de lamour avec cette autorité send-^ 
mentale :et dogmatique qui ferait d'une pas^on k 
fhoae du monde k plus epnuyeuse , la femme qm 
l'inspirerait fût^eUe belle comme k plus i»eUe 4^ 
iMHj^d^ Midmnet. 
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MADAHE DE BLOT. 

Mais monseigneur croit-il qu*on aime moins 
parce que la passion raisonne?... 

L£ DUC DE CHiJITRES. 

Ma Am, je n'en ms rien. Je n*ai jamais essayé 
ie saiToir comment j'aimais ni pourquoi j^mnais... 
ttais anssildl qne mon oœar ëtait occnpë, je m'isK 
qtiiétak poor avoir ta pre«ve <)e Tamoar de fe 
femme que j*aimais. 

lAWAimDsnor. 

Mais, monseigneur, c'est en cela qne Rousseau 
est le plus grand historien du cœur humain. Julie 
va d*eUe-méme auHl^wnt du cœur de celui qu*elle 
aime... tout ce qne la femme peut sacrifier, el|e le 
donne avec une abnégation d'elle-même vraiment 
héroïque. 



M. I£ DUC DE CHARTRES m ntfotâm mtfMe 4» floi 

avec ironie. 

Tous trouvez donc lUwisseau bien admirable, 
madame? 

HADAME DE BJLOT 

Moi, monseigneur!... je l'admire à un tel point, 
qw ]• tt» etaçoispas qd^wie feflBM vMudbiement 
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sensible n^ailie pas trouver Rousseau pour lui con- 
sacrer sa vie. 

LE DUC DE CHARTRES s'arrêtant avec une eipresslon de crainte 

affectée. 

Je vous demande en grâce, mesdames, de garder 
ireligi^useroent le secret de madame de Blot; car, 
en vérité, si Rousseau apprend cette admiration si 
viyé, il viendra enlever madame de Blot, qui sera 
perdue à jamais pour le Palais-Royal et pour M. de 

Blot. 

» 

MADAME DE MONTBOISSIER iouri«Dl ayec un accent 

de reproclie. 

Âh! monseigneur! 

M. DE SGHOMBERG. 

Monseigneur pardonnera à une si vive admi- 
ration. 

M. DE THURS. 

Elle est si comprenable ! 

LE DUC DE CHARTRES > reprenant fa promenade aniiii 

méthodiquement. 

Vous avez raison (i7 s'incline)^ madame de Blot; 
c*est moi qui vous demande pardon. 

* C'ël^ît me manie, qu'il avait. . . H ae proMenait tovioor a 
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Madame de Blot avait trop d'esprit ponr ne pas 
comprendre que la révérence, le pardon, et tout 
ce qai venait du dac de Chartres , ne pouvait être 
vrai... Anssi le sourire qui accompagnait la révé- 
rence qu'elle lui rendit fut-il pour le moins aussi rail- 
leur que celai du prince... Tout-à-ooup elle avisa 
madame de Genlis, qui, assise entre le chevalier 
de Durfort et M. de Thiars, travaillait à une bonrse 
en filet. Son silence pendant cette discnssiony qui 
dnndt depuis une heure, était assez étrange pour 
que madame de Blot en fût surprise; aussi ne laissa- 
t-elle pas édiapper l'occasion d'une petite veor 
geance... 

— Et quel est votre avis sur le sentiment, que 
peut inspirer Rousseau , madame ? dit madame de 
Blot à madame de Genlis. 

MADAME DE GSRLIS. 

Je ne saurais le dire, madame. 

MADAME DE BLOT. 

Vous ne sauriez le dire, et pourquoi? 

en long et en large dans la chambre, tandis qo^il par» 
lait; c'était presque ton jours lorsque la discussion Tattap 
ehait* 

II. 9 
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MADAUË DIS 6ËNLIS. 

Parce que je connais à peine les ouvrages de 
{louss^au. 

MADAME m 9L0T. 

Mais la Hfowelh SetoiSe... > 

MADiVME DE GENLIS. 

If ne TiÂ pas lue. 

Ce fut nti GCMip de théâtre dont Teffet fttt ittstail- 
Uméé.* Touvrage tomba des mains de tûubis bs 
IMYailtcUses^»^ leparfilage^ hjilet^ la tojdH^ 
rie, tout fut en suspens... et jusqu'à la priiMaMfe 
^I0|it le monde s^cria : 

«M» Vous tirâtes pas lu la Nou^dh MihïMt 

MADAME DE GElHUS. 

Non , et je n'ai pas même lu Emile... 

Un moment de silence suivit... tous les yeux 
étaient attaches sur madame de Genlis, qui, sans 
être embarrassée de spn maintien , continuait son 
filet sous Tartillerie des regards jetés sur elle... 
Cependant, À elle avait levé la t^te, eUç eût été 
embarrassée en voyant les yeux du duc de Char- 
tr^ gui lui donnaient un démenti formel. Quant 
^ if^^^^ d@ Blojt , eUe hsius^a 1^3 lépau)^ ï^t dif^ 
avec un accent moqueur : 
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-— Cela est en vérité bien surprenant, et "voua 
ayez là, madame , une préienliqn bien ridicule* 

MADAVB DE GEBTUS très-|>h|née. 

Non, madame, non, je n'ai pas àe prétentions... 
j'en vois autour de moi trop d'absnrdes pour me 
donner à moi-même ce ridicule.. « Je n'ai pas Ii^ Ifl 
Nouvelle Héloïsey parce que j'en ai assez entendu 
dire pour savoir que la Nouvelle fféloïse n'çst 
pas un livre pour mon âge... Lorsque j'aurai le 
vôtre, madame, je lirai les ouvrages de J.-J. Rous- 
9es^n^ parce qu'ils contiennent,. di(-on, dq fbft 
bonnes choses. . . et qu'alors j'en pourrai pailer $^fa^ 
blesser la bienséance. 

MADAME DE BLOT. 

Te ne vous savais, madame, ni dévote^ ni^ 
prude, ni rigoriste... 

MADAME DE GEiaiS.' 

Je me frooTe, madame, asseï konorée dn titre 
d» dévote pour n'en pas cbercber €raiitres,*eè 
surtout celui de prude... Au surplus, quel qiieaoît 
mon rîgbristne, i( ne me portera jamais à soutenir 
des thèses extravagantes. 

« • 

LE DUC DE CHARTRES bas ai| baron de BesaoTal. 

madame^ d£ GiP ^ tiL s ma fmafcnd' 
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ment peut-elle être aussi ferme dans sa défense 
vîs-à-vis madame de Blot , dont Tattaque est pres- 
cjue grossière contre son ordinaire, car elle est 
toujours de si bon goût. . . ? 

LE BARON DE BESENYAL flourtant. 

Monseigneur , la femme la plus douce et la plus 
mesurée devient une' lionne si elle est attaquée 
devant la personne qu'elle aime. 

UB nue DE CHARTRES fort embarraisé. 

Mais... est-ce que cette personne est dans la 
chambre? 

LE BARON DE BESENYAL. 

Je croyais que monseigneur avait aperçu M. de 
Genlis lorsqu'il est entré tout à Fheure. 

LE DUC DE CHARTRES Moriaot. 

' Vous avez raison, baron !... Eh! tenez, voilà en- 
core la querelle qui recommence. . . Cette fois , ce 
n*est plus Rousseau. 

£a«ffet, la dispute entre ces deux dames, qui 
8*était apaisée depuis la dernière réponse de ma- 
dame de Genlis, venait de se réveiller plus aigre 
que jamais à propos du parfilage. Interpellée sur 
un mot qu*dle avarît <fit la veille relativement au 
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parfilage 9 madame de Genlis avoua qu'elle espé- 
rait fiûre tomber cette odieuse contome , qui était 
û peu d'accord avec nos manières élégantes et nos 
profitions surtout à Fél^nce. 

MADAME SB MOimOlBSm. 

Mais, madame, yeuiUez me dire comment ma* 
dame la dudhesse peut £dre une chose incoMve- 
nante. 

Madame de Blot sourit d'un air triomphant... et 
dans le ùàt , la duchesse d'Orléans parfilait en ce 
même moment. Le coup semblait devoir porter fort 
et juste ; mais madame de Genlis était trop fine 
pour, s'aventurer sans guide dans un pays inconnu, 
et elle était sure de son affaire ; aussi répondit<^e 
à madame de Montboissier : • 

— Ce n'est pas madame" qui aura le tort que je 
reproche à toutes les femmes, et madame elle-même 
connaît à cet égard ceque je pense., .mais je com- 
bats l'odieuse coutume qui £dt prendre à une 
femme, presque sur les vêtements d'un homme, 
les brandebourgs de son habit, son nœud d'épée, 

* Ccst aiiuî q[o'il e$t oonTenafale d'appeler kt priocencs, et 
iKMi pas continBelIcment par leur titre â^Aliesse, oonu^ oa 
en a la oontoiiie en Franœ et oonune on Fawt tons Peaipire. 
Le mot madame est le pins respectnenv, emplojré à H troiT 
iièiBe periimiie. 
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Ùb i)p^^kè(t^ , ëiîtih tô\it ce qui fait \tt profit VS 
^bn 'vklfeft dé c'hatnbre. . . Nous febévons en oiAre 
ft)rt ^ûvèttt des présenté d'une Taîêtlî que Mvà 
repousserions s'ils ëtaietit éous uiife atitre forme..» 
Voilà ce que Je tiH^ii^e aon-seuleoLeot indélicat , 
mais coupable même. 
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lui dit à dcmi-YOlx : 

Eh tieii, voilà la mission comtnencée... il ne 
nous i-esle plus qu'à chercher à obtenir rabsôlutiôà 
A*ùh directeur aussi rigidel 

■MinAK «B CTENLIS^ qtÀ tmWMt mmSàMè «I ilOU 
fKHirBiiit doocctioett et sans aCfcctaU^ii. 

•Ce que j'ai vu de plus joli en ce genre , c*ést 
tïiié Wrpe en or , destinée à être parfilee , et 
ônèrtè par AÏ. le duc de Lauzuii... ainsi qu an 
tablier garni de franges d^or... fait pouir ïe m^mè 
usage... 

Madame de Blot rougît... le tablier valait plus 
de cinquante louis, et lui avail: été âoniië paria 
maréchale de Luxembourg. 

— j'ai reçu hier de Rome une lettre fort intéres- 
saote, ^m m!an»once un nouvel ouvrage bien re- 
lâMqftaUe s'il «'at^ve^ 4iît M. de Sdidiftb«ii|^if«i 
voulait changer la conversation. 
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£E VBC PS CHiUTTO». 

Quel est cet onvrage? 

L'dQteur , quoique jeune , est un sayant distin- 
gaë, monseigneur; quant à l'ouvrage» il s^intitde 
Trésor des origines, ou Dictionnaire raisonné 
des origines. 

UNCMOHAMUM. 

jÊtTauteur? 

Cest un jeune homme appelé Charles Pougen^ j 
annonce un esprit remarquable , et même un^ta- 
lent distingue... il me demande de le mettre aux 
piedsde monseigneur, et de solliciter sa protection. 

MÂBàME M WS0i. 

Ypqs décriée bien^ monsiieur de Schombei|;, )ui 
émre de nous donner son avis sur R•jass^a«^ p\ii^ 
qu'il est si savant , votre jeune aw- 

LA DUCHESSE DE CHARTBES, soaritot donoement. 

Vous avez l'humeur bien guerrière ce soûr, ma- 
dame de Blot.*. 



.V 



lâS SALON DE Là DUCHESSE DE GHAILTRES, 

AUDABIE DE 6SNLIS. 

Je connais M. Charles Pougens , madame ] et je 
crois que son opinion aurait ici peu de poids 
pour décider si une jeune femme doit ou non lire 
Jean-Jacques Rousseau. 

LA DUCHESSE DE GHARTEES. 

Madame de Genlis , madame de Puisieux me 
disait l'autre jour que vous aviez un talent remar- 
quable pour raconter des histoires de revenants. 
Vous devriez bien noud en dire une au lieu d'en- 
gager une discussion sur Jean-Jacques ^ car , en 
vëritë j une discussion , quelque bien qu'elle soit 
engagée , est toujours pénible pour ceux qui 
écoutent. 

MADAME DE GENLIS. 

Je suis aux ordres dé madame. Quelle histoire 
demande-t-elle ? Est-ce une véritable histoire ou 
bien une faite à plaisir. 

LA DUCHESSE, 

« 

Comme vous voudrez, 
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UABAUE DE CHENLIS. 

Eh bien ! je raconterai donc Taventare du che- 
yaliér dé Jâuconit '. 

LE DUC DE CHAmnSS. 

Qni? Clair-de-Lune? 

MADAME DE OBNLIB ft'inclloanC wo$ répéter TéplUiète. 

M. le chevalier de Jancourt. Je sonpais un' soir 
chez madame de Gourgues * avec ma tanle , ma- 
dame de Montesson , dont elle est la meilleure 
amie. Elle avait été fort souffrante ce jour^, 
et elle était sur sa chaise longue. .. 

LE DUC DE CHARTRES. 

Madame de Gourgues n'est-ellc pas une per- 
sonne pâle et mélancolique ? 

KADAHE LA BfAROilISE DE P0LI6NAC. 

Oui, monseigneur^ et madame de Genlis est 
vraiment bien bonne d'avoir remarque qu'dlë était 



' Celai qa'on appelait Jau^MtX CUUr^de^Iaau^ 
qu'on loi avait donné en raison de sa figore ronde et plie. 
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un joui* plutôt qu'un autra sur $a dmse longue » car 
elle y passe sa vie. 

LA DUCHESSE DE GHABTBES ayee te l«l 4» rftHMl. 

Qu'a-t-elle dohc? 

MADAME UL MARQUISE tfE MÙixKAC. 

Ûhé Maladie, madame, bien difHcile !i guëhr, 
ans passion malheureuse pour M. Jaucoiirt 

LE DUC DE GAARTRES. 

tSèUnhiettt ! pbtir<!lair-4e-Luûè ? c'est prodigvetel! 
a-t-elle de Tespril ? 

MADAME DE GENLIS. 

Oui , monseigneur, et beaucoup. 

MADAME DE BLOT. 

Cest-à-^ine qu'elle sait l'anglais '.*• Et Toas, 
9Udame , qui parlez, ou dû moins qui save^i jt 
crois , toutes les langues de TEurope , vous devez 
Mit iiien «làtitrei. 



' C'était alorft une diOfleiDH^Hî4«ftiïttÀ. 
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MADAME DE GENUS. 



Mais elle est înstraîte , eUe pade «ur he awo ay 
de sujets , et fort bien. 



MADAME DE BLOT. 

CTe^-dh^ qti^ielle est pédante. Elle est ibtt 
arréiëe dans ses décisions, avec cela, ce q[tti iklt 
un singulier contraste avec son ton sentunentàl. 

MADAME Dis «EKIJI. 

tÂm toMos ^ attdamet W0m ne pouvee lui Tàbteg 
Wèatosp de Tortos. 

MADAME DE BLOT. 

Otti... elle est dévote... 

ComaiénAoela fie j|^e«t-îl^ amdaflle? die ihnt 

IfeÎMi les QMC{)nriDpérit8ies* 

MADAME DE ALOT» 



• • r. 



Aiiasi^ vous aî-je dit ^[u'elle^tait formée de «ara- 
trastes , sans être amusante. 
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LA DUCHESSE DE CHARTRES. 

Mesdames , mesdames, et notre histoire !../ 
madame de Grenlis , commencez donc. 

MADAME DE GENLIS, s iocUnant. 

' Je suis depuis longtemps aux ordres de ma- 
dame*. .J'ai déjà dit que je soupais un soir chez 
madame de Gourgues \ le chevalier de Jaucourt y 
était. La conversation tomba sur les revenants , et 
je dis que j*en avais peur. Alors le chevalier de Jau- 
court prétendit qu'il lui était arrivé à lui-même une 
histoire des plus étonnantes , et que si je lui pro- 
mettais de ne pas trop m'effrayer , il me raconterait 
cette aventure. J'étais peureuse, mais la curiosité 
remporta-, je lui demandai son histoire. Depuis il 
me l'a racontée, toujours avec les mêmes particu- 
larités. C'est un homme d'honneur et incapable de 
tromper '... 

Le chevalier de Jaucourt est né en ^Bourgogne, 
n fut élevé dans un collège d'Autun. Son père 
le fit sortir du collège et le fit venir à sa terre 
pour le préparer à sa première campagne , qu'il 

' Je donne cette histoire ponr montrer comment se pas- 
saient les soirées an Palais-Royal. 

' L'histoire est en effet arrivée à H* le chevalier de Jau- 
conrti 
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devait faire sous la conduite de Tun de ses oncles. 
Le chevalier de Jaucourt ' avait alors douze ans. 
Son père le reçut bien , comme à son ordinaire, 
mais avec une sorte de solennité qu*il ne mettait 
pas habituellement dans ses manières avec lui. 
Après souper , on conduisit le chevalier dans une 
grande chambre dans laquelle il devait coucher 
seul, diaprés Tordre de son père. Le clievalier 
n'osa répliquer d'abord à Tordre paternel^ et 
puis il allait partir pour Tarmée**. il allait servir 
le Roi ! • • . Cette pensée lui aurait £iit affronter des 
dangers. * 

La chambre dans laquelle on le laissa seul é tai t fidrt 
ifaste et sombre, et meublée d*une singulière bt^n k 
Tépoque où. Ton était alors ; le lit à baldaquin avait 
une garniture en point de Hongrie , et les chaises 
et les £iuteuils , d'une forme également gothique 
et recouverts d'une ponsnère épaisse , prouvaient 
que depuis longtemps Tappartement n'avait été 
haUté. Au milieu de h chambre on voyait une 
espèce de trépied on d'autel , sur lequel le vieui^ 
valet de chambre du père du chevalier laissa une 
lampe allumée et se disposa à s'en aller. 

' Une ébate âtâet «ogaiiére, c^est qae atâââme ieGêmlk 
pat nettre f orthographe 4ci SMM 4e ies snis» CHe 
4elatt noMS 4e 
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-«-le çiQ youdraîs pas de lumière^ dit V^nfu^ 
r-T ]y^nsieur le marquis a recopunaadé (pi'Gp 
yqxxs laôâsât de la lumière > monsieui le cbj^ 
v^ier, 

Çl le vieillard se retira ^ laissi^nt le chevalin 
sçi4 M^ une chambre qui paraissait isc4é&^ ^ 
dpnl^ lameublement seui, le glaçait d'uoe ^rte 4^ 
ci;ainte«** Il commença à se déshabiller, mais leiobt 
tçipenil;^ et.mit à celte occupation, le double dfik 
t^lK^ps qu'il y mettait ckrdinairement.». Pendant 
qjilil était, S9$ habits pièce à pièce» il exajqp inait sur^ 
tout attentivement la tapisserie qui recouvrait ^ 
iQur« l^umides de la chambre. Cette tapisserie é^t 
U9e tqffjissf^riç à personnages , ainsi qu'on ^]fK^ 
1^ ces, 9€irl^ de tentures autrefois dai^s ce$ <;b^ 
t^ui^.,. l.e sujet eu était ëtrang;e, eUe i^epc^r 
sentait un temple de forim antique a les» po^tesi 
ei^. ^taie^^ feçméejsi5^ l'ouvrieç s'éiait surpassé 
d|^ V^x^^utiqji des ajcbres qui entpi^raieiit 1^ 
temple. $ur les marches de Téd^fice était i^ 
hQji^e de candeur naturelle , dont 1^ o^un^ 
ressemblait à celui d'un gr2|n,d-prétre. Il était vâli| 
d'une longue tunique blanche serrée par une ceiar 
ture dont les bouts flottants formaient des dessins 
bizarres au-dessus de sa tête... Dans l'uAe de «es 
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Cette figure était de grandear MtopeDe, 
d oocaîoit une partie da ]^cibffis ipi fûiAiOL fkot 
mm lit do jemie diev^er. Pu- one sorte de &»- 
BalioQ nugiK:û|oe , il ne œssait de negarler cette 
figures ses yen la fixaient en se déshabillant, 3s 
b fixèrent dans son lit, ils la fixaient toajoors... 
Toot-jhcoap... 



Alil monDîen!... 



ToQt-à-conp il croit rèrer !... fl Toit la figure 
se mooYoir... s*ebnnler... elle descend lentemâit 
les nurcbes da temple... Le malhenreox enfiuit, 
l^cë de teneur 9 n'ose fiùre on mouTement, ne 
peut même pas porter la main à la sonnette (pe 
loi a montrée le vieux valet de chambre.. . La figure 
descend toojoars. . . fJ le est dans la chambre enfin. • . 
die s'avance vers 1^ lit où fenfànt est oonché , 
fiissonnant et baigné de sneur froide..... La fi- 
gare avance toujours... enfin elle est tout prè^ 
du lit... D'une main elle tenait la def et de Tautre 
la poignée de veii^es... Lorsqu'elle toucha le lit 
du dievalier , la figure leva la main qui tenait 
|ie$ verges , et prononça ces mots d'une voix qui 
fi'a? ait rieA d'humain : 
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« Ces verges fustigeront un grand nombre de 
« tes amis... Lorsque tu les verras s'agiter... voilà 
« la def des champs... n'hësite pas à la prendre. » 

Après que ces mots furent prononces lentement 
et avec toute la solennité d'un oracle , la figure se 
retourna , traversa de nouveau la chambre avec la 
même gravité , et remontant les mstrches du tem- 
ple comme . elle les avait descendues , elle se remit 
*sur le portique dans la même attitude où elle était 
avant ce singulier événement Tout palpi- 
tant*. • frémissant encore dune terreur qu'il ne 
pouvait surmonter , le malheureux enfant ne put 
appeler que quelques instants après... On vint... 
Mais n'osant pas confier cette étonnante aventure 
Si un domestique , il se contenta de dire qu'il se 
sentait malade et voulait que quelqu'un demeurât 
dans sa chambre... Le domestique resta auprès de 
lui; mais le pauvre enfant ne put dormir de la 
nuit. À peine fit-il jour qu'il courut chez son père, 
et se jetant dans ses bras en 'rougissant de honte 
de sa pusillanimité , il lui raconta son aventure de 
la nuit... Quel fut son étonnement lorsque son 
père , au lieu de se moquer de lui , l'embrassa avec 
xine sorte de familiarité qui était loin des rapports 
<d'un père avec un fils de douze ans. 

•~Mon fils, lui diiM.de Jaucourt, votre aventure 
<est sans doute fort extraordinaire , mais elle l'est 
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Moins pour moi... Mon père... votre aieuh.. «ut 
aussi dans cette même chambre une des plus 
étonnantes avenlares qu^il se puisse dire, et 
même ! • • • 

M. de Jauconrt allait parler avec plus de détail 
de cette aventure de son père , lorsque , réfléchis- 
sant probablement à Tâge de son fils , il garda le 
silence. • • ; mais, en regardant le chevalier, ses yeux 
se niouillèrent de larmes... Il le prit dans ses bras 
et 9 rembrassanl avec tendresse , il le bénit. 

Le chevalier partit pour Tarmée avec un de ses 
oncles ^ il a été , depuis cette époque , bien occupé 
et même agité par des événements compliqués 
dans sa vie privée. Dans tout ce qui lui arrive , il 
croit voir Feffet des paroles du grand-prétre aux 
verges et à la clef. Je lui ai entendu racdnter plus 
de dix fois cette aventure, et jamais il n*a changé 
une circonstance ni un fait. 

Dans ce moment , M. de Jauconrt entra dans le 
salon. Tout le monde se récria!... 

— Comment, M. de Jaucourt, lui dit la du- 
chesse de Chartres, vous ne nous avez jamais 
raconté votre aventure de revenant!... 

M. de Jaucourt prit à Tinstant même une atti- 
tude plus sérieuse. 

— Je ne savais pas si j'aurais intéressé Madame, ré- 
pondit-il. . . J'en parle peu , et jamais pourfaire effet. 

II. ' 10 



< 




C/ 
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Ceci fut dit eri jetant un regard presque de re- 
proche sur madairie de Genlis. . . 

— ^Mais , dit la duchesse de Chartres, il est donc 
bien vrai que cela vous est arrivé ?. . . Vous né {iôti- 
vei l'affîriher, car, enfin, vbus dôrmîesi peut-être. 

— Non, madame ,jeûe dormais pas... Tittlpres- 
sroîl produite pat* iln réVe est une autre îifhptès-^ 
^îbrt qtie celle de la réalité!... fài vu et j'ai 
ehtehdu. . » 

A ces mots, prononcés avec une noble îissù- 
rShcë et le tott d'Uhe profonde conviction , tôbt le 
ihBhdë se rapprocha de M. de Jaucôùrt... il ëem- 
fclhit être tn homme différent de là veille. Ce 
àhlôh, si ahiiné il y aVait seulement quelques itii- 
titUes, était devenu silencieux et Jittehtif à M 
rhôindre parole, au moindre geste de celui qui 
âvâlk vu enfin uti habitant de l'autre mbhde. 

La duchesse questionna M. de 5aucourt , et il 
lui répondit avec une extrême exactitude. Quoi- 
que quinze ans se fussent écoulés depuis cette épo- 
que , les faits étaient classés dans sa tête avec une 
telle neltété, qu'il ne déviait jamais d'une Hgtié 
dans ces récits si souvent renouvelés et toiljouts 
aussi fidèles. 

Le chevalier de Jaucourt avait alors |)rès ïfé 
vihgt-sepl ^ vingt-huit ans \ «a taille était foft élé- 
gante et sa démarche avait de là hbhlesse et dii 
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laisser-aller *. — Son visage était pâle et rond, ce 
qui lai arait fait donner le surnom de Clair de 
Lune. Là rtaie raison de ce ^rnom aussi était 
tfilé thëlaàcolie profonde dont on ignorait le motif 
Cette âtentdre de sa jeunesse en était** elle ïi 
cause ? elle troublait ses nuits, elle tfôûLtàlt ses 
}tmH*\... il y rapportait tout ce qui âtifveifàit 
dàtisi &k vie... Une passion qui Toccupait vivë- 
iBdbi étàk également potir l)eaucoup dàhs cette 
iHiKesse ddùce et calme qui lui avait fkit dodhêb 
sBil sûriiôhl. . . Ses yeux étaient noirs et tharmittik 
dàiik léut regard -, mais une particularité étratigè', 
c^èSt quil lie mettait pas dé poudre à cette èpà- 
que!... C'était une singularité tellettlefit femâf- 
^hlè i{ii'il fallait un biéh puissant motif pour 
ratitorlÉër. Il ^orUit doué sé^ clieveUii négligés et 
sAfifc pondère , ce qui lui allait & raVir... M. de Côii^ ' 
fkHèk àdssii iHàis cVézlui c'était uhe mahie : il pré-- 
tendait que c'était parce que sa tête/ufnait comme 

* etMimë bboseplt^ !tnpdrtante qu'oft ni \é lâ^Mt Croire 
qHte là iêmkrche i^ttè ikiie femme et dani Uit lioèâihb. t^sH 
oft iébjètt de reeMiDiàlt^e Pélégàncïé Ah îéafl lâ'ani^ret. 

* \JH t^^e^ sont les âsin^rB de la tlévôldii^h, H Hi chf 
dtk èkà/n^s, WûdnH hidictotér réOfiSgràtloÂ... tJbptfhSliAlf 
le Mt i^aift j^Hé dans des années où dètiéï on ne tonpçôn- 
nrftyi^^ hiltéVolttttbli 4ût eiistet jamaTs : éUdii, jS 
croit, en 1764 oa 66. 
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un volcan aussitôt qu'il y mettait de la poudre. 
Cette raison ne valait rien. S il eût voulu , il y 
avait d'autres moyens de poudrer ses cheveux. Le 
fait est que ses cheveux frisaient ou plutôt bou- 
daient par&itement , comme Just de Noailles , 
qui ressemblait à rAntinolis. 

L'esprit de M. le chevalier de Jaucourt était 
charmant et| comme son visage , doux , calme et 
un peu porté à la tristesse. li était aimé générale- 
ment de tous ceux qui le connaissaient , et son 
amabilité avait un charme qui rendait bientôt son 
commerce nécessaire lorsqu'on savait l'apprécier. 
Au reste , il n'était pas toujours triste et le prou- 
vait en racontant avec grâce '... 

—La bonté de Madame , dit le chevalier de Jau- 
court , l'a entraînée trop loin , et je m'aperçois 
qu'il règne ici une sorte de tristesse... Il n'en est 
]>a8 de même dahs le salon de madame de Livry , 

' Je oonnait on homme dont la pbyiionomie fritte et dônoe, 
le YÎsage agréable et sartout le ravissant regard^ ont une 
grande analogie avec son esprit natunllement triste et 
pourtant doucement railleur../ 11 y a un charme dans 
ta conversation , un attrait que je n^ai vu qu^à loi. Grand 
seigneur par sa naissance, par ses manières, il Test de 
tout oe qui fait remarquer que les autres ne le sont pas. 
Le charme des manières de cette personne ne pent être imiléi 
•t ne sera jamais remplacé... 



d*où je sors en ce momeDl : c^est eomme le camp 
d*Agrainant. 

MADAME DE ILOT. 

Qa*y a-l-îl donc ? 

M. DE lAUCOIJET. 

Oh! rien de nouveau, quant à ce qui con- 
cerne madame de Livry ; cependant il y a en ce 
soir redoublement dans la manifestation de son 
humeur folle , elle avait beaucoup de monde... Je 
ne sais comment le marquis de Rautefeuille et elle 
se prirent de querelle sur un sujet quelconque*. • 
Vous savez que madame de Livry n*est pas dîflScile 
sur le sujet d'une dispute , elle est fort coulante là- 
dessus. •• M. de Hautefisuille, de son côté, ëtait bien 
disposé apparemment, et tout aussitôt que la balle 
lui fut lancée il la releva et setvii madame de livry 
4xmime elle le voulait, c'est-à-dire que la querelle 
fut engagée. .. Elle s'anima si bien et madame de 
livry le prit spr un tel diapason, que M. de*Haute- 
feuille se réfugia à l'antre bout du salon. «— Mon- 
sieur, lui cria madame de Livry, vous êtes absurde. 
-— Madame, répliqua M. de Hautefeuille , à tout 
seigneur tout honneur.. « vous passez avant moi... 
L'affaire s'engageait bien assez sanscedemîefliiot; 
in|is à peipe fut-il prononcé c|ue madame de lÀfrr 
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leva le pied . et lauca de toate sa force une d^ SâS 
petites mules à la tête du marquis deHaptefeùill^,^ . 
Dire les rires et les cris de joie de tout ce qui était 
dans le salon de madame de Li?ry ne se peut dé- 
crire... M. de Hautefeuille, désarma par cette £^fYZ- 
cieusetéy rapporta à son antagoniste la mule de Cen- 
drillon ; car en vérité je n'ai vu de ma vie un plus 
joli, un plus pptit pied, et la dispute fut jterm^i^ç ... 

MADAIfE DE P0U6NAG. 

Quelle charmante petjt^ folle (jue ^%^^ ^ 

ï^y'ry! 

Ea vérifié 1 La trouvez-vous choFfnanie? Moi 
J6 Imiiw cpif elle est forl pai ipesurée, et vffàk tom : 
le moAiie devrait lui demander compte de «on pen 
4e OQspeût pour lui. 

MADA9IE D£ GENLIS. 

iftfi* i?eu. ^^ mimn ^t ag^^bh , m fwpiuftrèit 

yKW,SWaam^.. 

MADAAIE DE BLOT. 

Ce|a ne ^;ouy^ nçn. Je va^s ohe,^ A^,^^ m 



îf^ tfoiiye ridicules 3 pe fait^-vou^ pas de même ? 

Jj/l^d^m^ de Genlis ne répondit pas. Madaifie de 
B^ot continua avçç aigreur : 

— Je i^^ai jamais vu une femme aussi peu ipesurée 
d^iis ses propos au milieu d'un cercle de femmes 
que madame de Livry : vous ne pouvez le nier. 

BIADAHE VE G£NUS. 

^Iflis une chose qu'on ne peut nier aussi , c'est 
qi^e sa réputation est excellente, et qu'elle est aussi 
s^gç çt mesuréç dans les choses essentielles qu'elle 
l'e^t peu dans les affaires du monde. N'est-iJ pa^ 
yr^ , fA. de Jaucourt? 

JVf . de Jaucourt étai( à l'autre bout de I4 chambre 
ayec le duc de Chartres , dont la physionomie expri- 
iq^f^ çn ce moia<spt de vives et profonde^ impres-** . 
sJQIi^. . , Il parlait , et paraissait parler avec actiçn. . . 
|1 p^r^^U b;ïs, etlorsqpe sa voix s'élevait malgré 
i\u, il rabaissait y et se calmai^ aussitôt... Madame 
dç Grçpli^ r^péf4 46U1C fpisle pop de M. de Jaucourt 
^ps quiç 1^ çliçvalier lui r^popdît.** Yiveiqent 
i(^(ngifl^ p^r c^te cpnférepce ^ ^t cl|oquée peut- 
être aussi du peu de cas que le duc dç Chartr^ 
lui-même iaisait de sa parole y madame de Genlis 
allait recommencer une troisième îo^s lorsque la 
porte du salon s'ouvrit, et l'on vit entrer le 
marquis de Conflans... Jl était fort beau, comme 
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on sait , et cette beauté venait en grande partie de 
ses cheveux , qui étaient noirs et boucles et qu'il 
portait sans poudre... Lorsqu'il était en uni- 
forme il était vraiment remarquable , surtout par 
cette tête à Tantique au milieu des frisures que Ton 
portait alors.... Ce même soir il était en uni- 
forme , parce qu'il venait prendre congé ■ , et 
l'habit de hussard, qu il portail admirablement, lui 
donnait une expression presque nouvelle qui lui va- 
lut plusieurs conquêtes qui n'auraient pas songé à lui 
sans cela , à ce qu'il disait. En le voyant , le duc 
de Chartres alla aussitôt a lui et Taccueillit avec 
amitié... Il Taimait beaucoup ainsi que M. d'Ar- 
genson ( M. Voyer ). Avec M. de Conflans était 
madame la comtesse de Montauban (mère de ma- 
dame de Clermont-Galerande) excellente femme, 
ayant un esprit fort original et parfois des reparties 
extrêmement plaisantes... Elle disait souvent aussi 
des choses qui avaient une originalité qui ne plaisait 
pas à tout le monde, parce qu'elle était fort distraite. 
— Elle me lait toujours peur, dit-elle tout bas à 
madame de Genlis en lui montrant madame de 
Polignac. 

* On nVlait jamais en unifoitne autrefois ni à la CoQr,ni 
dans le monde , excepté pour prendre congé. Alors » on 
portait rnniforme de son régiment on Lien celui d^officie^- 
gépéntl, 
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— Pourquoi... je vous assure qa*elle n^est pas 
aussi à redouter qu'on le dit; il ne s*agit que de 
prendre position vis-à*vis d'elle'. 

— Bon ! ce n'est pas pour cela, mon cœur!... je 
ne crains personne, je vous dirai, dans cegenre4à, 
parcequ'alorsje mords comme une autre.. Non, ce 
n*est pas cela ; mais toutes les fois qu'avec sa figure 
de singe elle se place à côté de moi au jeu, je suis 
sûre de perdre!... C'est odieux, ï^la... Enfin, j'a- 
vais découvert qu'elle portait du musc, et tout 
aussitôt je lui ai dit que je fiiyais le musc, et je 
m'en suis allée... Malheureusement madame de 
Rochambeau a eu vraiment mal aux nerfi par 
suite de ce musc dont elle est entourée comme 
une civette. Alors, ^onr faire la jeune femme et 
avoir une déférence pour la plus ancienne de tout 
le Palais-Royal , elle a quitté son musc , et je ne 
peux plus lui dire qu'elle empeste; je serai obligée 
de lui dire qu'elle m'ennuie. — Qu'est-ce donc 
que vous dites de moi , monsieur de Conflans? Je 
vois que vous parlez de quelque chose qui me con- 
cerne, car vous me regardez avec Monseigneur et 

' Madame de Polignac était fort laide , très-mordaDte et 
spirituelle ; elle avait toutefois de Sa bonté. — Elle contait 
à ravir, el savait une foule d'anecdotes du temps de Loois XIY 
etdel^QuisXY, 
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\^ phfijTf^j^r 4^ JaqcQurt qui est )à tïan(jif}|lçpent , 
t9^4is mil serait heurp pour lui 4'4l^r fi^if^ ^Q/H 
office de lune, ajouta -t-el|e plus hjàs, 

— C'est vrai, répondit le marquis dé Cooflans ; 
jç parjitis de vous, madame la comtesse, et je raco^- 
t^s l'aventure et le mot de Danaé. 

-rr- Vraiment c'est bien la peine , dit-eUe ep sgur 
ri^ipt... ^Ue u'es): pas mal au fait Thistoire ! ajoutâ- 
t-elle avçc une ))onhomie comique. 

ï-^ A^ais nous ne la savons pas qous , |a bel|ç 
histoire , dit madame de Polignac. 

-r ypus saiiirez , dit le marquis de CQnflans , qq^ 
ijf^^ai^e }a comtesse de INIontai^ban était ^li^r 4ff 
^\f ^ spup^r chez madame la princesse d't{ém^ ^ 
y^ri^aiU^^- ^i le souper eût dtë serv^ , ma49me 1*^ 
cçi^e^se ft>qrait paf ^té au jeu, jen suis mif } Jif^m 
QffjpV^^ )a i^})\^ de ptiaraon était alors celle autour 
4f; l^ftH^ÎÇ Pi^ se réyni^sait , m^cj^pe 4p MR^f^W" 
])ft^ ^tîiij. pppupée à ponter,' avec autant de vigi|e»f|: 
gçe W>\^- paps h chaleur de raç):|on, ma4ame l^ 
Cf)fpl^^^ Itj; m paroli de campagne*,., l^ b^- 

* On ap{)eUe ainsi la mise en jeu* Ainsi les joueurs sont 

VWfiP^ nm94? P^¥f^^ P9F ^^^« raison. 

yifW^ Wfiî?y* ^^>^f ^aelque» jeux, f^l <ju(8 |e ^.^piQn , 
ifh fPff &^ yRgïf? ^9^? • c?fi*t.de JPP?r le dpubl^ de ce fjpx'on 
a joué la première fois. M. de Gonflans dit ici cme maudame 



^ plus ^lLcpl]fmment él^yé... 

— Wq» pieu ! oda peut-^tre, dit ip?d?nif ^ 
MoDUnbw aYQC ope gi?p()e n^^... ; mm^ irofff 

qn^ s^ipi-èçy papi» monsieur*., inunen^ç... 9J^ 
un nom allemand, qui est aussi long, aussi JUl^^ 

ampif^os fPbç ^ ^r^onq^p 2his3Î l'aH^ /9«^ii^— 
T^ps le jrappefjfzrxpns , mdaa/ke ? 

^Moi, dit pn^dame de Afpiltanbfp m WTWf 
dlç ipnds yev^ ^tpnnës, mpi mf qvf^r |e nom 
de /6^ ^Ofnfiie |.,. p'eçt jan rnslxe... 

T--> Je 1^ dû p^ le contiaire : raîsQi^ dç il^u^ ppj^ 
^^Qji ^on iioip, jçtle /consigi^r ^ sa ppxte. 
^ — Mais Thistoire, monsiel^' de Cpn^i)^ ! 9^f^ 
If^ do(^sçe d^ Cfiartres.... 

— ' MV Toici • madame. Mî>d ??ft ^ de Mnnf^inlhiiw 
avait de^rç ^ ^tte C9f)»^<M ^nj^iftlW^r't «^ 

mal^weoseii^ot fort en (UMie à cette émne wm. 
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tàuban/et pontait tant qu'il avait de force... et 
d'argent. . . ce dont , au reste , il était fort bien 
pouiTii comme vous Tallez voir... Dans un moment 
de colère contre le banquier, il fit paroli sur pa- 
roli , et en vint au point de mettre au tapis une 
énorme poignée d'or... Mais je ne sais commei^t 
cela se fit: les louis, au lieu daller sur le tapis vert, 
vinrent tous dans le dos de madame de Mon- 
tauban. 

— - Oui , dans mon dos, dit tranquillement ma- 
dame de Montauban, qui jusque là avait écouté 
riiistoire comme si elle eût été celle d'une autre. 

— Vous dire les cris du gros Allemand , pour- 
suivit M. de Conflans , ne se peut pas avec vérité. .. 
c'était une fureur d'insensé d'avoir manqué son 
coup , fureur d'autant plus grande , qu'il venait de 
voir qu'il aurait gagné... 

— Je crois bien vraiment , dit madame de Mon- 
tauban avec un sourire de souvenir... J'y ai gagné 
vingt louis en Ëiisant paroli ce coup-là , moi. . . 

— Madame de Montauban vient de vous dire 
élle-méme qu'elle était occupée à ramasser son ar- 
gent: aussi fut-elle impassible aux cris et à la colère 
du gros Allemand, jusqu'à ce que son dernier 
louis fut revenu devant elle. Alors se tournant avec 
une dignité comique vers le gros homme, elle lui 

emai^da pourc|uoi 4onc il criait si fort»., , ^\ ce je- 
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■ 

ta Ai, elle se mit à se secouer pour faire tomber> 
les louis quelle. avait dans son corset. Le g/rM 
homme grommelait je ne sais trop quelle parole , 
tandis que madame de Montauban fiiisait son sin- 
gulier exercice et se donnait un mal ëpouvanlable^ 
enfin e% surprit, parmi quelques paroles, celle 
assez plaisante qu'elle faisait le gros dos. 

— - Qu'appelez- vous , monsieur... que croyez-, 
vous donc que je veuille faire de votre pi uie d'or ?• • . 
me prenez-vous pour une Danaë?... 

A ce mot, tout le monde se mit à rire autour de 
M. de Conflans et de madame de Montauban. .* Il» 
étaient tous deux excellents dans cette affaire ^ 
parce que madame de Montauban écoutait son hi^ 
toire comjne si M. de Conflans la composait, et 
toutefois elle prenait la parole pour continuer ou. 
pour rectifier... 

— Conflans, dit le duc de Chartres, tu nous ra-. 
contes là une histoire>de ta façon. 

— Sur mon honneur , monseigneur , je dis la 
vérité, et rien que la vérité. — Oui, oui , dit n0> 
dame de Montauban , il. dit vrai... Cet homme, cet 
Allemand, cet Anglais, je ne sais de quel pays il est, > 
il est comte , prince même je crois bien... Ne vou- , 
lait-il pas me mettre la main dans le dos pour y cher- • 
cher ses louis!... alors je me suis remise au jeu fort 
paisiblement , en lui faisant observer qu'oa . avait . 
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die fegarda elle-même M. de Conflans avec plus 
d'altenlion qu'elle ne lavait Ëiit jusque-là. 
— Mesdames , je croîs qu il est heure de nous 

bînet n^avait .aucane issue... Cet homme soorit et me dit 
qu'il c'avait besoin d'aucun secours humain pour parvenir 
là où il voulait aller... qu'il élait dévoue à mes intérêts^ qu'il 
m* aimait et ferait tout pour me servir, tout jusqu'à me faire 
voir le diable... Je puis beaucoup pour vous, monseigneur, 
ne dit l'homme noir... Je puis immensément; il ne faut de 
▼être part qu'un peu d'aide ?^-Que faut-il faire? m'écriai-je. 
—* Avoir le courage de me suivre. — Je l'aurai. —Dès ce soir ! 
^ Dès ce soir.— Eh bien! wyez prêt. -^ A quelle heure? — 
Minuit. — Le lien ? —ta plaine de Villenenve-SaintfGeorges; 
nais il fiint venir seui et sans armes.,. — Je viendrai seul 
ei sans armes... — A ce soir donc, monseigneur ! jusque-là 
silence!!!... 

A peine m'ent-il parlé que je ne le vis plus , sans que 
j^ensse pn m'apercevoir par quelle issue il avait disparu... 
Je demeurai solitaire jusqu'au moment du départ. A onze 
heures et demie j'étais à Villeneuve-^aint Georges. Là je 
laissai les deux personnes qui m'accompagnaient, et j'entrai 
mu/ dans la plaine; la nuit était profonde... Je rencontre 
llnconntt... Vous dire quel fut notre entretien m'est dé- 
lenda; mais ce que je puis , c'est de vous communiquer 
an lait qui doit rassurer votre amitié... J'ai fcçu dans cette 
nuit mystérieuse beaucoup d'avis précieux et un anneau... 
Cet anneau... le voici !...-^£t le prince, entr'ouvrant sa veste, 
ne fit voir un anneau de bronze dans lequel était enchâssée 
une pierre brilbnte qui au feu des bougies jetait un éclat 
înoonna et en cffist presque magique. ..—Tant que je porterai 
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gfltenr ', aaqnel le prince répondit par un sigUe 
de tête négatif. . . La princesse ne vit pas ce monre* 
Ittfeht, mais madame de Genlis Tavait aperça... 

* Lé ^àc dé Chartres Avait déji beaucoup de crojanœ ani 
fetetfttiery aux Cagliostro et aux Saint-Germain. Quoi qu'il eil 
Èbii^ ^bicl un fait poêitif qui a été raconté par te duc d*Or- 
fea^t lui-même; je ne pois affirmer Tannée précise, quoique 
11. de âainté Fofx , qui kne Pa radonté étant th&t mbi iU 
ftiihcy, ine Tait dit également. — Étant un Jour à dtner iA 
Itaièicy àirëc lé grincé et trbis on quatl^ atttreâ pëfWtktSU 
a Ï6a tûtiitaité à la porté de Chelles che^ son Éecrétàiîë 

des GOikimandettients IH , la conversation fut conduite 

idr lèé somnàmbtalistes él les mesméristes... Le prince parut 

■ 

rêveur 9 il écouta plnsieurs histoires qu'on raconta, éil 
Hcoàta lâi-mêîné, et toot-à-coup prenant moa bras, (fit 
M. de Sainte-Foix, il me proposa de retourner att ehlteau fA 
hàkks prbnrenant. Nous partîmes, et à peilie tûmkt-h€k» à 
^élque distancé que le duc me dit qu^il loi était arrivé il 
f avait peu de temps une aventuré ttès-étounante. 

nu jour du mois dernier, me dit-tl, je ic|aittai tm itto- 
tfiéht ihoh cabinet poar aller chercher un papfér dont J^i^tt 
bèiiàiû dins ma chambre à coucher... yj demetiràl 1 plÊAi 
nh quart d'heure ; en rentrant dans moii cabidet, fy tl*ontad 
ùh hôfaime vêtu d§ noir, les cheveux sans poudre, et ûoiii)k 
^^ge était d'uiie pâleur remarquable. Mon premier mouvé- 
ttiént fût de ni'ëlancer^ sur cet homme... mais je me retint 
tt lui demanda! comment il s'était introduit chez mol, et ék 
m faisant dette question je me sentis frissontier, car moh câ- 

* Il était d'une grande bravoure, et l^a prouvé mille foû , sur- 
ent dam t'aveiilxire du ballon. 
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rai pèn vécu avec madame de Genlis; je né 
sois même allée que deux fois chez elle avec le 
cardinal Maury, qui voulait former eatre nous 
une liaison qui était imnossible , parce que j'aiopis 
2BWC passiiHi le talent et le caractère de mariiaffy 
dtt Suël, dont ellf s était déclarée reniieÉHa9i 
i>iii j'«i {««ë »a tie avec les pérsonm» Ar^ 
Fmice tpÂ iMnvaietit le tnieut tne la fidrê dofi- * 
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naître : Tune ^tait sa tante, madame de Mon-' 
tesson', et leâ autres les plus intimes de la so*^ 
ciétë de M. le duc d'Orlëans. Madame de Genlis 
rentrait en France au moment de mon mariage. 
J'avais ëtë prévenue en sa faveur par ses livres. 
Adèle et Théodore , ce chef-d'œuvre si vante, 
qui n'est plus aujourd'hui qu'un ouvrage toujours 
remarquable , mais enfin susceptible de comparai- 
son avec un autre livre , Adèle et Théodore me 
paraissait sublime... Ma mère, qui ne lisait jamais, 
et n'avait en toute sa vie lu que Télémaque , se 
faisait lire Adèle et Théodore, et retrouvait une 
foule de personnages de sa connaissance parfaite- 
ment dépeints dans beaucoup de portraits de cet 
ouvrage. Le vieux comte de Périgord (oncle de 
M. de Talleyrand) reconnaissait aussi des gens 
de sa connaissance lorsque le jeudi ' je lisais haut 

' Madame de Montesson, tante dt madame dé Genlis, et 
non (MIS de M. de Genlis, comme l'ignorance à prétention le 
dit dans plusieurs biographies !... 

^ Lorsqu'on ouvrit les prisons après thermidor , le comte 
de Périgord, frère de l'archevêque , ven^t dîner tous les 
jeudis chez ma mère... Il m'^jmait comme son enfant. 
C?étût le meilleur des hommes: ce fut lui qui fit fermer sa 
porte à M. de Lftdos lorsqu'il sut qu'il était l'auteur des 
Liaisons dangereuses. Il avait pour madame de. Génlis «la ^ 
f|iW pr^Pll4e des bain^ \ il ^t^ii; çQ^v9f»Ç^ ftu'^U^ avait 
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« 

'avant et après le dhier. J'avais donc beanoonp de 
iraisons poar me laisser aller à de Tattrait, si j*en 
eusse ressenti pour elle ; mais ce fut tool le con- 
traire. Madame de Staël ne m*a jamais fidt éprouver 
un pareil sentiment : j'ai admiré aussitôt que j*ai hi 
et entendu cette femme étonnante, sans qu*dlk 
me commandât de le faire ; et il y a en moi , 
pour madame de Genlis, une répulsion que je ne 
pois vaincre : elle s'impose avec une telle autorité, 
qu'elle inspire aussitôt l'envie de résister. Nous 
avons en nous l'esprit de contradiction, mais 
c'est là surtout que nous le trouvons plus actif 
que jamais... Tai connu des amis de madame de 
Genlis qui la défendaient de ce reproche àe fa- 
tuité; mais la preuve en est donnée par elle-même, 
lisez ses Mémoires. 

^ L'existence sociale de madame la comtesse de 
Genlis est une sorte de problème difficile à résou* 
dre^ elle se compose d'une foule de contradictions 
plus extraordinaires les unes que les autres. EUe 
était'd'une famille noble dont le nom et les allian- 
ces lui donnèrent à huit ans le droit d'être nommée 

chanoinesse du chapitre d'Alix ii Lyon, et elle se 

« 

amené lesmaibeort de la Rérolmion, et cette pensée, jointe 
à celle dn dac d'Orléans, {ni donnait même nne durelé étran- 
gèro'à seii caractère. 



jHçwV^ jusqu'à son mariage madai^» la pp nrt o w» 
l^ifgn^. Elle épousa H- de Genlis» bomme df 
4SfWd^ qPMlitë et allié de près à toutas les gtMf^Am 
fyli^iXi(9»4^ royaume ; et jamais cepeadant mailiiiit 
«^6 Q%u^ n'eut dans le inonde Fauitiida d'uM 
iprande dame... Parlant toujoui^ d^ veriu, ée 
piété, de des^ùirs, elle n'eut jamaia dans toute sa 
yifi la ipoindre considération » tout en folmiMOl 
contre \^^ femmes qui avaient un amanti*. pnblMm; 
4^ traitas sur l'amitié, desproiooidea d'affi^cUon 4e 
tPiltes le$ aortes, ayant toujours uueoelWetitii dt 
souvenirs pour chaque jour de l'année^ et fifliasiiiftt 
par ppurir isolée , sans un atni véniaUe pour lui 
fermer les yeux».* Quelle est la mok*ale de Ma ip4^ 
flenions?... Une bien triste l... 
Quoi qu'il en soit, madame de Ctolia^ pjgà 

m 

piadame de Sillery, et enfin madame d» Gttlis 
a été 4sse:i influente sur nos aSairea k ïéffb^f» 
où nous sommes dans cet ouvrage pour qtio poiii 
lui donnions un moment de spéciale al^^Mit 
L'importance que cette femme ^t fUr Jftf dfitî^ 
^ia^ de la France est d'une telle nature qM rtaw 
dev0ns noua en occuper, et d'autant miew 'q^'^lln 
met à nier une foule de faits les plus notoires de 
ce temps, où son nom se trouve mélé^ une tdjj^ 
g#)iv«té , qu'en vérité il ^% imposée d^ i&lt se 
pas croire sous une sorte de prestwt Imiqu'pn |îl 
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«Il même têtnpê cm poiget eft cDe préteinl n^aroir 
jamais parle à des homiaeft qae non^âeukmeai 
die défait connattre comme rapports de iôcMtë , 
Huais dont elle devait élre Tamie. L^gtemps ataM 
lea premiers éclats de la RéTolation , madame de 
(ïenlia préparait cette ioflaenoe qui éclata ensuite 
ecMme une bombe maudite, et couvrit de ses éclata 
jtllqa'à celle qui avait préparé la mèche et Tavait 
]^ot-^tte allumée. 

C^est une vie bizarre que celle qu'elle avait 
menée dans sa première jeunesse, s'il faut le dire. 
Cette vie nomade, ambulante, avait à cette époque 
surtout un caractère d^autant plus étrange qu il 
était inusité : ne quittant un château que pour al* 
ler 4^s un autre , se déguisant en paysanne pow 
Qû«rir la campagne... allant ou du moins voulatti 
aller de Genlis à Paris à franc étrier et en bottes 
fortes, et trouvant, heureusement pour elle, un 
maître de poste dont la raison valait mieux que la 
sienpe*-. mystifiant tous ceux qui lui tombaient 
som^ b m^in, mangeant des poissons crus , ^ tout 
«la à dix-huit ans , avec une jolie /igure ; jouant 
de la harpe comme Apollon , jouant la comédî« 
comme Thalie , dansant comme Terpsichore , fai- 
sant (fes armes comme BeUone, sage comme Mi- 
nerve, voilà comment se trouvait en ce monde 
madamed^Genliii, ainsi qne je t*ai déjà dit , km- 



\ 
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qu'elle ht nommëe dame pour accompagner de 
madame la duchesse de Chartres... 

On ne pouvait pas parler du salon de madame 
de Genlis avec cette vie nomade que je viens de 
rappeler. Le moyen de fixer une telle perâonne en 
un même lieu plusieurs mois de suite ?...^Un: seul 
endroit cependant élait celui, de sa prëditciC^on : 
c'était le château de Sillery , lorsque suitout il ap- 
partenait à M. etàmadamedePuisieux'... La raison 

' M. de Paisieax était le chef de la famille de • Sillery* 
Genlis ; il avait désapprouyë le mariage de M. le comte de 
Geniis, et fat pendant longtemps assez irrité poar ne le pas 
▼ooloir accueillir , ainsi que sa femme. Madame de Puisieux 
était une personne dont l'esprit était fort imposant, à ce que 
dît madame de Genlis elle-même ; aussi en avait'^elle une peur 
alfinense , et lorsqu'enfin , la grande parente s*adoucis8ant , 
on permit aux jeunes mariés de venir à Sillery , madame de 
Geiihs^ordïnùreïnent si mouvante et si parlante^ ne bougeait 
et ne disait mot... Mais madame de Genlis était tr^p adroite 
pour ne pas profiter de son pouvoir de séduction. Madame 
de Puisieux fut conquise, comme le seront toujours les 
femmes qu^une autre femme voudra subjuguer avec de 
l'affection et desf[râces de cœur... Le jour où la paix fat 
siguée» madame de Genlis raconte que, lorsque toat le monde 
revint dans le salon , elle voulut Tannoncer elle-même. 

« ...Au bout de quelques minutes |e dis d'un ton dé- 
« gpgé que, n'ayant pas été à la promenade, je voulais me 
ft dégourdir ks jambes. .. et me levant anititot^ je fit trois ou 
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qui lui fit prendre la route qu'elle suivit alors peut 
être bonne ; je ne d^idderai rien à cet égard. Je 
dirai seulement que ce salon de Sillefy devait être 
une singulière école pour une jeune personne, 



ff qaatre Mots dans la chambre, et pais jaUai me jeter for 
< la chaise longde de madame de Paisieai en disant mHle fo- 
ff lies... » Qa'on se reporte il l'époque. ..aux robes à queues... 
aaz paniers... & tout œ qu'avait do solennel le malncion et 
l'attitade d'une femme alors ! 

« Quelques jours après, dit-dle, un musicien^ Reimoirint 
« à Sillery et joua du tympanon d*une manière sorprenonle.' 
« Bladame de Pnisienx se passionna pour cet* instPumemt'9t- 
« regretta de voir partir le musicien. Anssitèt Je pris la ré-» 
« solution, dit madame de Genlis, d'apprendre le tjmpanoo.» 
Et. en effet, elle en sut jouer an bout de six senalnee aussi' 
bien; que. le musicien rémois. Lorsqu'elle' fut âmes safafBte,' 
ce' qui lui coûta beaucoup de travail , et je crois cela sane 
peine, elle fit faire un habit d'Alsacienne, et un jonr qu'il y* 
avait du monde à Sillery, chose au reste fort erdioasrer/ 
car le château était toujours' plein , madame de>.Genlii» 
ât 6ter la poudre de ses cheveux., les fit natter. en Idistis 
tresses comme les Alsaciennes, puiaykjwntmis snraa4êleene' 
baigneiiâe et étant enveloppée dans «nai robe iné|^rgée eS. 
un mantelet de taffetas noir, elle descendit à l'heure.do dtneri 
demandant pardon de éon négligé et s'en excusant sur' une 
migraine. Au dessert on vint dire à madame de Pnisieia 
qn'une jeune Alsacienne venait d'arriver au château et do* 
mandait de jouer du tympanon devant eUe.— • Je vais lâcher- 
cher, s'écria madame de Genlis en s'élançant dans la chambre 
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Ibrtqae madame de Getilis y tenait son côwn 4è 
bonnes manières, à Tusage des jeunes filles qnl doi- 
vent être modestes et retirées dans leur intérieur; 

voisine, où, jetant sa baigneuse et son mantelet, elle se trouva 
v^ ^ ^Isai^iei»^ a?e6 ^ou tjrropaaon, et s^ présenta au i»ê«i« 
OMipip»;^ 4f;T9nt iout« la sooiélé stupéfaite. Elle joua du ijtu 
p09$êm k naervdUe, et pWma tQut le monde. « On 199 fit 
4 p<HWr4iMi habit pisitdant qutnae jours, dit elle-même ma* 
c dame de Genlis , pour donner une représentation de cette 
« p^til» Itçkiûk tout ne qui venait à SiUerj... Ce n'etl pas 
a MMS da^mi q9« j'ai sapporté ces détails , ajoute-4^dIe... 
« Pu voulu montrer aux jeunes personnes que la Jeunesse 
« m'eat beyniufte que lorsqu'elle est docile et modelte*^.*. » 
Anone que j'ai cru avôk mal lu la première fois que Je 
vfeœtte aiiecéete dans le premier volume de ses MétnoirêSl.é. 
e^ !• peusai que penfr«ètre éUu avait voulu mettre : «c La jeui* 
nume u^est Imurepse que lorsqu'elle s'amuse ) » mais pavdu 
leiil; D'eat a modeste ■ qu'il faut être. Quant à oela, ça 
v|i sans.' dire \ mais que pour être modeste il soit uéoessràre 
dé m mettre en évidence de cette manière , de fiiire du l'é- 
dita decemasquCP, dé fixer tous ks regards , d'attirer tmw 
les iioÉSÉuigea d'un cercle , voilà oe que je ne puis trouver 
el» aéoprd daue ma peneée avec la modestie d'une Jeciue 
fiHe k PéaiaMWfee punc^et i^orée, et faisant Torgueil el lu 
joie de sa famille par ses vertus simpks et modesies, Gettu 
aBcoècee m'a toujours paru une vraie plaisanterie avét 
laqtidàe madame de Genlis mystifie ses lecteurs Cëliuue tllé 
mytIÛÊmX le chevalier don Tirmane. 

* Pafgs 354 1 premier volume des Mémoiies. 
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•*èst BÎie 6ort6 de parade, et pas antre dk)se'... 

Avant d'entrer an Palais-Royal, madâtté éê 
Genlis eni cepetidaot pendant un hhrer un sahH 
fort remarquable ^ en ce qu'il n'eut pa$ beaucoup 
d'imitateurs^ Ce mouvement qui la portait à dé 
continuels voyais se concentra dans l'intériettr 
de fia tnaîson , mais avec le même dësir de plal* 
airs et d€ fêtos. *-«- U se mêlait à cette activité 
joyeuse les relations douces et paisibles d*uttè 
amitié comme il s'en voit peu aussi de nos foura. 
Madame de Genlig était intimement liée avec la 
comtesse de Custine. C'était une personne de la plill 
hli€lte vertu , comme je l'ai dit dans l'article qui !i 
aoncarne. Madame de Genlis j allait tous ^s same* 
dis réf ulièren^gnt , mais madame de Custine aHtit 
mdiifis chez elle; elle vivait fort retirë4r , et cMté 
solitod^ à laquelle ses goâts la portaient Fëloî** 
gnpit des plaisirs bruyants que madailiè dé GétiliÉ 
provoquait ebaque jotir. 

Gbeti madame de Genlis , on v6ytrit déjà , k eéCte 
éfoque , quit^qu'elle fût encore foi^t jeune fbéMlte, 
combien elle aurait un jour le goût , Hon-^aMlé*' 
ment d'apprendre et de savoir, mais de vouloir 

' Ce n*esl pas que j'aie le mauvais goût de déclamer conU« 
ce siècle ; !1 vaat autant , peut-être mieux que le nôtre. Je 
db seidettient que ce qui existait alors n^eziste plds: D'autrteè 
choses ont rempUsile j^fsé, vèilà tbat; 
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qvCon De rignor^t pas. — Elle rasdemblait cbèz die 
dc^s âaiHmts , des artistes , chose alors encore assez 
iausitëe dans la haute compagnie. Le Ëiineux 
Cranter , violon fort habile,, ainsi que Jarno* 
\s^tz , Dupprt 9 sur le violoncelle \ mademoi- 
selle, Bâillon > , sur le piano : madame de Gènlis, 
sur la harpe et pour le chant ; mais surtout Alba- 
nezi, chanteur italien ', Friseri, sur sa mandoline, 
tous ces talents composaient des concerts char- 
mants. — On jouait des proverbes — des charades 
en action \ on mettait un fait quelconque en bal- 
Jet 9 et on en faisait un quadrille. Ce fut ce même 
hiver que madame de Genlià inventa une mode 
fort ori^nale 9 qui fut suivie avec une sorte de 
fureur. La mode de jouer des proverbes ; conti- 
nuant toujours, madame de Genlis fit un qua- 
drille appelé les Proverbes. Chaque couple for- 
mait un proverbe dans la marche deux à deux qui 
toujours précédait la danse principale. La du- 
dlesse \ de « Lauzun 9 habillée fort < simplement et 
parée de sa seule beauté , avait seulement une 
cekUttre grise 9 et la devise était : 

'1 
> 

' Mademoiselle Bâillon était une charmante jeune per- 
sonne, parfaite musicienne et composant à ravir. Elle a fait 
un opéra, appelé /V^t/r d'épine, qui eut du succès* Elle a 
épousé depuis te célèbre arcUtçcte Louis, 
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« Bonne renommée vaut mieux que ceîMure 
dar^e. » - 

Elle était menée par M. de Belznnee. 

La duchesse de Lianconrt , dont l'esprit et la 
grâce proavaient dès cette époque que les fétai- 
mes destinées à porter ce nom seraient aimables, 
spirituelles et gracieuses , madame la dilche^ de 
Liuncourt était menée par le comte de Bdtdain- 
^iUiers, et leur proverbe était : 

« ^ vieux chat jeune souris. » 

M. de âûnt-Julien , un des hommes les plus 
agréables^ de la société de Paris, meifait madame 
de Marigny ; leur proverbe était singulier en rai- 
son de ce qui^Tavait motivé. M. de Saint-Julien 
était déguisé en Maure. «. son visage était teint... 
Madame deiMarigny tenait un mouchoir à la main,' 
et de temps à autre elle le passait sur le visagenMrci 
de M., de. Saint-Julien ; le proverbe était : 

<c ^ laver, la tête £un Maure , on -perd sa 
lessive. » 

Madame de Genlis venait ensuite , conduite par 
le vicomte de Laval magnifiquement vêtu, tandis 
qu'elle était habillée en paysanne. . . . Elle '■ sivait 
Taîr fort gai et fort animé , tafidis que le vicomjté de' 
liaval, fort triste naturellement «t presque toujours 
ennuyé , et tout chargé de pierreries , semblait) sdc^ 
aQin)»rà tm so^imeil invincible ; kur^ckfBsi&éltiit ;' 
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« Qmtentement passe richesse, y^ 

Gardel , alors rhomme le plus à la mode poite 
ces sortes de divertissemepts , fit la figure du qua- 
drilla» qui signifiait aussi un proverbe : 

« Eeculer pour mieux sauter^ » 

Gardel s'y surpassa , et fit la plus chanaanle 
figure 4^ contre-danse et la plus aaimëe ^*te 
piiîaie Tpir# Cette figqre ressemblait beaucoup à 
unemazourka... Madame deGenlis en a^aitoMif 
pose l'air. 

Qa oompr^iid qu'une Tie aussi joj^euse de^t 
tee une vie de bonheur pour une jeune et jolî» 
fiiniqie eonune madame de Genlis. Son inttfrieii^ 
4taH kepir^eax » du moins d'après ce qu'elle dit elfe^ 
Dotékip* A|« de Genlis Taîmait avec passion, et paf^ 
tiigeait iKm» ses plaisirs ou plutôt toutes ses foliet t 
iji 4t«M JuÎHTAémeun homme fort spirituel ^ taàiaSt 
de jolis vers , jouait la comédie à ravir,, et wàt 
Ipule h corruption néoessàire pour être Tun des 
hommes les plus agréables dans un cercle où eetts 
CMOTuplbOB «était absolumeitt nécessaire. AL de 811- 
Igiy 9t été paiCaitement dépeint à cet égard dau' 
U^ ouvrage de beauocnip 4'espril: qui parût il y «* 

qptelqutfsftniiéee..* ' 

Madame de Genlis jouait la comédie chez elle 
à oettô époi|ue , malgré son retour à Paris ( c'étût 
orAttÛMMit j«3q«ie^là un amusement unîi|ae<-> 



réservé pour la campagne, itiaia ell« eut 
toujour» besoin de faire de Tefiet ), aidée, dans h 
commencement , par mademoiselle Bâillon seiil#^ 
ment ; car les femmes du monde , dans ce temps, 
ne se lançaient point d'un pas aussi délibéré sur 
le théâtre du monde pour y comparaître tout à la 
jGm c^mme actrices et comme femmes de la socâëtÀ 
Les deux rôles étaient difficiles i soutenir et à bien 
jouer en même temps. 

Cependant les succès de madame de GenUs in* 
apurèrent de la jalousie ; cela devait être : on le hû 
fit sentir à propos de ce quadrille des proverbes» 
On voulut le danser au bal de TOpéra. Pour£ûrf 
remarquer l'excessive différence des époques , je 
dirai que madame de Genlis et les femmes du qua* 
driUe , qui étaient madame la duchesse de laxutmi 
amlame la duchesse de lianeourt et d'autres per^f 
sonnes de cette classe , elle-même , enfin , qui 
tenait aux premières familles du royaume, en* 
lièrent toutes cinq, avec leurs danseurs qui le$ 
cenduisaient , dans la salle de TOpéra , qui alosl 
était au Palais-Royal ; ces dames entrèrent k mi^ 
mût , à visage décom^ert , et firent ain» le tow 
de la salle , attirant glus que Fattention , attMidu 
qu'elles la commandaient , parce que le privilège 
d'un quadrille était de suspendre toutes les autres 
d«iftts# 
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Ce quadrille des proverbes fit donc son entrée 
et le tour de la salle, et se disposait à commencer 
son pas de ballet, compose par Gardel, lorsque 
tout-à-coup un-énorme chat vint rouler en: miau- 
lant d'une manière eftoyable jusqu'au milieu du 
groupe de proverbes , montrant des griffes qui 
menaçaient toutes les robes , et roulant deux yeux 
de feu qui faisaient vraiment pâlir les plus intré- 
pides, l. 

Le premier moment fut d'autant plus terrible 
que le chat, à qui le jeu plaisait, se hérissait de plus 
en j>lus et devint menaçant. Mais ici la scène chan- 
gea. M. de Saint > Julien, très-ennuyé, à ce qu'il pa- 
rait, d'être dérangé, soit dans son rôle du quadrille, 
soit, dans celui qu'il jouait alors, fut vraiment ir- 
rité. On avait d'abord repoussé assez doucement 
l'énorme Rominagrobis. Mais voyant qu'il s'en- 
têtait , ils lui donnèrent des coups de pied qui dé- 
rangèrent la fourrure de chat qui l'enveloppait, et 
l'on vit le visage barbouillé d'un petit Savoyard que 
les coups de pied commençaient à faire pleurer. 
Les danseurs redouUèrent alors leurs corrections 
en raison de leur colère ; car il était évident que 
c'était un coup monté coi\^re le quadrille. Les 
spectateurs qui voulaient voir ce fameux quadrille 
prirent parti pour lai , et madame de Genlis fiit 
bientôt vengée du mauvais goût de cette attaquev 
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Un 8ut quel en ëtait Taateur ; c'était le clac de 
Chartres et ses amis... H ne connaissait pas alors 
madame de Genlis... Les choses changèrent bien 
depais cette soirée , et en fort peu de temps. 
L'opinion des deux frères du prince , que j'ai 
beaucoup connus , M. de Saint-Albin et M. de 
Saint-Far , était que les sentiments qui attachèrent 
m longtemps M. le duc de Chartres à madame de 
Genlis datent de cette soirée , où il la vit sans en 
être aperçu. 

Madame de Genlis était fort jolî^ à cette époque » 
très-fralche, très-gracieuse, et, pour direlemot, très- 
agaçante; son esprit, d'une haute supériorité, an- 
nonçait déjà ce qu'elle serait un jour.Sou regard était 
ravissant et ses yeux d'une grande beauté. Son nez 
un peu fort, maïs légèrement relevé à Textrémité, 
donnait à sa physionomie une expression piquante 
qui, jointe à l'esprit d'observation qui dominait tout 
le reste dans celte jolie tête, devait lui donner une 
véritable séduction. Ses dents étaient encore bien 
alors , ce qui donnait de la grâce à son sourire. Sa 
taille, sans être élevée, avait la juste proportion 
qui plaît dans une femme . . . Son cou était seulement 
un peu long. Telle était madame de Genlis à vingt- 
deux ans. 

Le jour de ce quadrille, elle était, comme je l'ai 
dit, habillée en paysanne ; sa jupe était d'un taf- 

II. 12 
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fêtas broché rose sur rose , bordée de trois chefs 
d'argent cousus à plat sur la jupe. Le corset était 
en satin couleur de rose également , lacé par- 
devant avec un ruban de la même nuance , et sem- 
blait à peine retenir une chemise de la plus fine 
batiste, bordée d'une magnifique valencienne. La 
taUle de madame de Genlis était ravissante à celte 
él^oque ^ elle était aisée, ronde et menue , souple 
6t jouant avec toutes les attitudes, quelle prenait 
en s'y laissant aller plutôt que de se les laisser im- 
poser par un rôle. Sur sa tête, pour compléter son 
costume, elle n'avait qu'une rose au miliea d'une 
tou£Fe de gaze d'argent et de petites plumes '... 

IjCS acteurs de ses pièces étaient des hommes du 
inonde. L'un , M. Coqueley, était un des premiers 
acteurs de Paris pour jouer les proverbes , avec I9 
président de Périgny , ainsi que le comte d'Albaret. 
Ce dernier allait chez madame Necker, qui, dans ses 
Souvenirs, s'en moqne avec assez peu de charité , ee 
que madame de Genlis reproche d'autant plus vive- 
ment à madame Necker, qu'elle trouvait M. d'Alba- 
ret charmant. Il jouait les proverbes à ravir , ce qui 
annimfait beaucoup d'esprit... Les femmes étaient 
h marx[uise de Ronce , mademoiselle Bâillon et ma» 

* Ia portrait de madame de Ge&lU dans le cottome de 
€t qiMidriUe exUte , et j e le possède. 
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dame de Genlis. Quant aux spectateurs , ils étaient 
toujours bien choisis». Cëtaient des amis, des 
connaissances, et jamais des' inconnus. Il fallait 
arriver à nos jours à cet entier dcmolissement de 
toutes les bonnes et anciennes coutumes pour voir 
«n mélange bizarre de femmes et d'hommes se 
heurtant, se déchirant, et craignant de s'asseoir 
à côté l'un de l'autre, parce qu'ils ne se sont jailiaii 
vus. Ceci me rappelle le joli mot du duc d'Ajreft 
à Louis XV . 

C'était du temps de madame du Barry. On re- 
grettait presque madame de Pompadour. Le vice 
avait au moins un masque avec elle, et si madame de 
Pompadour jouait à la souveraine, elle ne s'en ac- 
quittait pas mal. .. Mais t autre, comme la nommait 
Dagé ) c'était vraiment trop fort. Un soir , le roi. 
vit à sa table des figures tellement étranges que le 
pauvre La France se pencha tout ému vers M. le 
duc d' Ayen, et lui demanda le nom de deux hommes 
assis en face de lui, et dont l'aspect ignoble contras- 
tait avec le lieu où ils se trouvaient. 

— ^ Ma foi , sirè , répondit le duc d'Ajen , je né 

' n n^en est pas ainsi anjoardliai , où , pour etitëniiU'e 
et souvent voir très-mal jouer b comédie , on i^éXotdtk 'dSHii 
làk Hén dans lequel on entasse à grand'pélne A)L0tîià t>er* 
sonnes , ({uand il n'y à (dace que pour t^dié cèïXte. ^ 
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les connaft pas... Je ne rencontre ces gens-là que 

chez vous!... 

La société intime de madame de Genlis n'était 
pas de ce genre -^le fond en était surtout remarqua- 
ble , seulement pris dans sa famille : madame la 
marquise de Mon tesson * , sœur de la mère de ma- 
dame de Genlis, madame de Bellevau, son autre 
twte , madame de Sercey, sœur de son père , ma- 
dame de Puisieux , M. de Puisieux , la marquise de 
Sillery-Genlis, sa belle-sœur, le chevalier de Bar- 

* Il existe des biographies vraiment impardonnables, 
parce que lés auteurs peuvent se procurer près de la famille 
tous les renseignements possibles. M, Prudhomme a fait une 
galerie de Femmes célèbres , où les mensonges les plus 
grosbiers se rencontrent à chaque ligne; Madame de Mon- 
tesson , qu'il fait naître en Bretagne , n'y a même jamais été 
de sa vie. Elle est née à Paris , et elle était sœur de la mère 
de la comtesse de Genlis, comme la comtesse de Sercey l'était 
de son père. 

L'autre jour, j'avais besoin d'un renseignement sur ma- 
dame de Genlis ; |e fus avec confiance le chercher dans le 
Dictionnaire de la ConsHirsaiion ^ à l'article Genlis , fait par 
J. Janin. Je ne m'attendais pas aux plus gros^ères erreurs ; 
elles sont si singulières que je m'imagine qu'ayant trop d'oc- 
cupation, M. J. Janin a fait faire cet article par un. secrétaire, 
qui lui-n^me en a chargé quelqu'un très-ignorant de ce qu'^. 
jamais fait madame la comtesse de Genlis. 
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bantane, M. de Sauyigny, antenr de plnsieors 
duornants onyrages, Fabbë Arnaud, Taotenr da 
Comte de Comminges^ le ebevafier de Talley- 
rand, frère da baron de Talleyrand , M. de Yérac, 
madame de Yérac, sa femme, le comte et la 
comtesse de Costine', le vicomte de Costine, le 
comte et la comtesse de Balincbnrt % neveu et 
nièce du marëcbal de Balincourt , madame de 
Goargnes, madame d'Harville. A ces réunions, 
qui avaient lieu presque tous les jours, parce 
qu'on se réunissait toujours chez Tune des person- 
nes que je viens de nommer, venait quelquefois se 
joindre une femme charmante , madame la mar- 
quise de Lou'iois. Son h\''toire vraiment tragique 
donnait un grand intérêt à sa physionomie déjà 
fort aimable et gracieuse. Je Tai rapportée en peu 
de mots pour donner un aperçu de ce qui est par 
tout pays une action simple sans doute , mais qui 
cependant , contée dans tous ses détails , révèle ce 
qae la noblesse des sentiments , chez nous , était l 
une époque où la noblesse de la naissance entrete* 
nak celle des actions de la vie habituelle. 

' Grand-père et gnmd'mère da marquis de Custiiie, 
Pantenr da Monde comme il est, 

' Le marqais Maorice de Balincoort , ami et estimé de 
tous ceux ^ le connaissaieiit, estleor fils. 
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Le plaiÂr ëtait donc le mobile de tout ce qui iÉ 
ffii^ait dans une réunion d'homme» et de femaues, 
dès qu iJs étaient rassembles dans un salon. 

Qn aurait , je crois , dc^cernë un prii: à celui qm 
^i|rai( prpppsë un nouveau moyende passer gaiment 
les heures de la soirée... Pour en donner une idée, 
je vais raconter ce qui eut lieu chez madame de 
Genlisy un soir de ce même hiver qui précéda son 
entrée au Palais-RoyaL 

Le comte d*Albaret , dont j'ai dit tout à Theiiffe qap 
ipadame Necker se moquait , était le meilleur de^ 
hommes ; mais il avait une qualité plus précieuse an 
mi)ieu jdu monde où il vivait , il avait de resprit«. • Si| 
bonhomie, qui était extrême, prétait quelquefbis^ 
rire, et voilà pourquoi madameNecker > qui preBait 
tpi:^t au sérieux , Tavait jugé mqquable et même en* 
nuyeui , tandis qu'il était au contraire fprt amuaftat 
^\ fort spirituel. 

Un §oir il arrive chez madame de Genlia , où il 
trouve réunis le chevalier de Barbantane» M. df 
Geulis et plusieurs autres personnes du mômeeapnt, 
et il leur raconte que la veiffe il avait paçsé one 
soirée charmante, quoique avec des pédants. 
Il appelait amsi en plaisantant les sens de lettfQS. 

— Ou donc avez-vous été ? demanda m£(4«ji^ 
de Genlis. 

— Chez la mwe DuBocage ^ réjfpni^ J(e pQflfM 
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d'Albaret, et je vous jure que je my tui^ (on dU 
verii ; on a raconte une foule d'histoirei de M. de 
Voltaire, et lui-même y eût ëtësi on avait voulu 
me croire. 

-~ Et comment cela ? dit madame de Genlis. 

~- Voua ne connaissez pas mon talent d^imila* 
tion? Demandez à M. deGenlis. 

M. de Genlis certifia de la vérité de la eboee. ^^ 
Eh bien ! voulez-vous mettre à exécution un joli 
projet? dit le comte d'Albaret. — Oui, onil s^é* 
crièrent toutes les jeunes femmes. Que fiiul«l 
faire ? *— Vous mettre tous dans les habits de la 
société Bocagère. Madame de Genlis , dont le ta* 
lent mimique est parfait , prendra k ravir le per* 
sonnage de madame Dubocage... Je me chacge éê 
Voltaire, Genlis fera Tabbé Duresnel > on Pinart^ 
el madame de Ronce remplira le personnage da 
madame Fanny de Beauharnais. 

Ce projet fut accueilli avec transport... MadauM 
de Genlis avait non-seulement entendu parler da 
madame Dubocage , mais elle Favait vue chea sa 
tante, madame de Montesson. Madame Daboomn 
avait été fort belle , et quoiqu'elle eût alon plnadn 

' Ami de madame Dobocage ; on lai attrfllmait les oa^ 
vraget qu'elle faiiait, ainsi qu'à M. de Linant| tin autre ami 
comme lui , littérateur. 
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soixante-cinq ans% on voyait encore sur son visage 
des restes d'une grande beauté. Madame de Genlis 
prit des informations exactes sur son costume , ses 
habitudes , ses manières , et au bout de quinze 
jours elle représentait maiàsime Dubocage avec 
une perfection qui devait bien alarmer son mari ou 
toute autre personne qui voulait lire dans son re- 
gard quelle était la pensée de son âme. Quant à 
M. d'Albaret, il copia Voltaire avec sa grande taille 
sèche et voûtée^ son regard vif et malin, son sou- 
rire sardonique ; il n'avait alors rien de celui du 
bonhomme que madame Necker raillait, et il 
prouvait sans lai répondre qu'elle s'était trom- 
pée. — En vérité, disait- il à madame Dubocage 
transformée, le jour où j'ai lu vos descriptions si 
animées de Rome et de l'Italie , j'ai cessé de regret^ 
ter de n'avoir pas vu la ville sainte. . . Et il souriait. . . 
Je connaissais déjà Constantinople par lady Mon- 
tague. . . Grâce à vous , je donne la préférence à 
Rome •. 

Alors madame de Genlis prenait l'air d'une per- 
sonne qui compte sur des louanges ; elle parlait de 
son voyage en Italie. 

' Anne-Marie Lepage-Dabocage, née àRonen le %% oc- 
tobre 1710. Elle mourut en 1803. 

' 'Ce sont les propres expressions de M. de Voltaire ft ma- 
dame Dubocage, 
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— Ah!8*ëcriait madame Beanhaniais'... c'esldans 
la Colombiade ' qu'il faut chercher de beaux vers. 

— Cela ne vaut pas une seule page d'une lettre 
de Stéphanie ^, répondait Genlis-Dubocage en son- 
riant doucement. 

— Ah ! que dites-vous là?... 

Et madame de Ronce, qui dëdamait à ravir, 
agitant sa main pour faire £iire silence , fit enten«> 
dre les vers suivants : 

Cet Ottonitiu Jaloux peuplent de vastef ebainpf , 

Où briHèr<9t Jadis des empires puissants: 

Le berceau des beaux-arts, l*Ëgypte utile au monde; 

L'opulente Assyrie , eu TolupKs féeoiide ; 

La Phénlcie, où rbomme osa braver les meri; 

Et tant d*autfes états, dont Téelat, les rerers 

' Amii> fart întînM%d^ m^awrM» Hnhncaggj mak inliniiii^iit 

plus jeune ou moins vieille. Elle avait vingt-huit ans de 
moins, étant née à Paris en 1738. Elle a fait plnneort 
ouvrages : une comédie , quelques romans et un volume 
de poésies ; mais tout cela est dans roublr, tandis que las 
ridicules de Panteur lui ont survécu. On connaît ce disliqne 
sur elle: 

ranoy, htUe H poète , a deos pdite frtrcn; 
Eite fait MO Tifage et ne fUt pai an fera. 

* La Colombiade 9 poëme en dix chants , de madame Dor 
bocage , snr la découverte du Nouveau-Monde. 

* Lettres de Stéphanie , roman historique en trois^vo^ 
lûmes 9 par madsme de Beanbamais, 
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Bans rabtme des temps se perdent comme une om^l 
La renommée oublie et leurs fSiits et leur nombre; 
Tout périt, tout varie, et la course des aus 
Change le fil des eaux et la race des champs. 

M. de Përigny, qui avait pris le personnage de 
M. de la Condamine, se pencha alors vers madame 
Dabocage, et lui dit d'un accent pénétré ce madri- 
gal que M. de la Condamine avait en effet adressé 
à madame Dubocage, en dëpit de Tanathème qat 
exclut les savants de Tarène poëtique. 

D* Apollon, de Vénus, réunissant les armes^ 
Tous subjuguez Tcsprit, vous captivez le cœur, 
£t Scudérl , jalouse, en verserait des larmes; 
Mais sous un autre aspect son talent est vainqueur : 
Elle eut celui de faire oublier sa laideur; 
xout votre esprit n'a pu faire oublier vos charmes. 

A peine M. de la Condamine avaît-il fini que 
M. de Voltaire reprenait , et puis c'était M. Du- 
remet, M. de Linant, madame de Beaubarn^ûs ; 
mais Voltaire eut , à ce qu'il parait, un triomplw 
complet. M. d'Albaret le jouait comme Fleury 
Frédéric II, sans aucune cbarge, sans aucune cari- 
cature... Il improvisait de temps en temps des vers 
en l'honneur de madame Dubocage, et alors la joie 
devenait foUo... Ce divertissement, a dit elle-même 
m$iiiUme de Genlis, dont nous ne prenioDs au6.une 
fatigue, et dont le plaisir, au coattaire, se 
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yelaitsans cesse, eut lieu jusqu'à dnq fois; et tdle 
était la sâretë de la sodëtë k cette ëpoque , que k 
secret en fut gardé religieusement, et ce ne fut 
que longtemps après la mort de madame Dobocage 
que madame de Genlîs consentit k en parler.. • 

La manie de la comédie de société était dans sa 
plus grande force à cette époque , et c'était madame 
de Genlis qui Favait mise à la mode. C'était ell^ 
aussi, s'il faut Ven croire, qui, aidée d'un pauvre 
inaitre de harpe nommé Gnifjre, fit connaître ee 
qu'on pouvait tirer de cet admirable instrument* 
Mais ici je ne puiâ être aussi complaisante ponr 
elle. Elle raconte quelquefois sans réfléchir, ^ 
l'histoire de la harpe est tout*à*fait dans ce cas 
d'oubli. Pour pouvoir l'accepter, il faudrait ou* 
blier ce qu'était Krumpholtz en 1782 , tout ce qu'il 
avait déjà composé et les élèves qu'il avait ikits'. 

■ lion feère , M. de Pcrmon , dont le hftaa taltafc ns la 
^mpe 4 en iia« répBt^tîon earopéenne et mértlée, awt à 
quinze a«3 (fm 1784) que manière de j««er tetleiote* M» 
a^^fqa^^lç, qi|e Rtarie-^ntoinelle k voulut ealtiidre. Wom. 
ifaigre îniprQvisail toujours. Il a cependant coropoié ploi de 
tÉi||t morceaai » qui tons ont étié gravés. L'on d^x , 
<BliTre de trois soqates, a été dédié à ma tante, la prini 
I)émi^bms de Comnène. Mon frère n'avait à cette époqae 
qM dixr^pt'aop. S^on madame de GenUa» TinterfaUe en* 
tre ce moment et celui où elle créa et le doigtéêtï^ 
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La France était à cette époque un vrai pays de 
féerie^ et Ton de ses plus grands charmes était cette 
société si polie, si gracieuse, si soigneuse de plaire 
dans ses rapports mutuels ! QueUes délices ! quels 
plaisirs sans cesse renaissants dans cette association 
formée par des personnes qui vivaient toujours 
dans des rapports que rien n'altérait que quelques 
plaisanteries malignes , mais jamais de ces calom- 
nies, même de ces médisances qu aujourd'hui on 
raconte avec la grossièreté de la mauvaise éduca-; 
tion!... Je ne sais si Ton appelle cela de la fran- 
ebise... en tous cas on se tromperait fort... Cest de 
la méchanceté mal apprise , et cette méchanceté*là 
est la plas intolérable de toutes '... 

Parmi tous les moyens de s'amuser qui étaient 

pour aiasi dire, n^aurait été que de trè8<*pea d'années. La 
chose est impossible. 

' La grossièreté est aujourd'hui une partie indispensable 
de la manière d'être des hommes et des femmes. Les hommes 
sont mal élevés an point d'en être insujkportables. Quant aux 
femmes, c'est encore pis, cela n'est pas tenable .. plus 
elles sont grandes dames , plus je trouvé la chose ridicule 
et sotte. Elles devraient savoir que, dans le temps d'une 
exquise politesse , il se disait d'un homme' : Il est poli 
comme un grand seigneur. Pour les femmes , cela allait 
tout seul , on n'en parlait pas ; elles étaient gracieuses , 
a&Ues , prévenantes ; et même, sans qu'on leur plût , elie^ 
surent pUire. 
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autour de soi, tm surtout fort agréable était de sui- 
vre régultèrement les réceptions des princes et d'ê- 
tre Télé des voyages : ceux de Yillers-Cotterets , 
pour le ducd'Orléans; derDe-Adam, pour le prince 
de Conti j de Chantilly, pour le prince de Condé ; 

de Navarre, pour le duc de Bouillon; de , pour 

le duc de Penthièvre. Tons ces voyages étaient diar- 
niants. On y jouait la comédie, on y dansait , on y 
faisait de la musique , et tout cela gaiment et sans 
Tennui d'une étiquette gênante. La plupart des 
princes que je viens de nommer avaient une aisance 
communicative '. On s'y plaisait, et d'autant pins 
que les séjours formaient des liaisons que l'hiver 
voyait encore resserrer. A cette époque, toutcontri- 
Iraait à faire la société ; aujourd'hui , tout , au 
contraire, nous conduit à son démolissement. Que 
nous étions Français alors! Que sommes^ous à 
présent?... 

Il me revient à la mémoire un mot de madame 
de Montesson qu'elle me dit un jour à Bièvre 
en causant avec moi, pendant qu'elle peignait des 
fleurs à l'huile, ce qu'elle faisait admirablement, 
étant élève de Yan-Spandonck : 

— Ma bellepetite, me dit-elle, vous venez de vous 

* Je donnarsi le salon de chaque séjour des princes. Gelid 
de GhantiQ y et celoi de l^llers-Gotterels sont renuqoaUesr 
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des grenadiers de France, dont il était F un des 
Tingt-<[uatre colonels'. Madame deGenlis prélu- 
dait, à cette époque, au rôle ^ue depuis elle a joaé^ 
son ambition a toujours été grande. Madame de 
Staël , accusée par elle et grandement méconnue, 
ou du moins dépeinte par une plume ennemie, n'a 
jamais montré la plus petite partie de ce caractère. 
Madame de Genlis, au contraire, toujours avide de 
succès et de louanges, souffrait aussitôt que l'atten- 
tion se portait sur un autre que sur elle. • .cela se voit 
lorsqu'elle parle d'une aventure qui lui arriva chez 
madame d'Estourmelle ^ Son fils, enfant gâté et in- 
supportable , à ce qu'il parait , se mit autour de 
madame de Genlis comme ces mouches qui ne nous 
quittent pas , et nous tourmentent non-seulement 
de leur bourdonnement, mais de leurs piqûres. Cet 
enfant voulut avoir le chapeau de madame de Gen- 
lis, un chapeau parfaitement frais et orné de char- 
mantes fleurs* . . Bien n'eût été plus facile que de 
le refuser à l'enfant; mais madame de Genlis 
ne le voulut pas, dit-elle, pour ne pas l'alSliger. 
Elle ôta son joli chapeau , ses cheveux de- 
meurèrent épars , et elle resta bien autrement en 

' C'est la vérité : il y avait vingt-quatre colonels. 

* La terre de madame la comtesse d'Estoarmelle s'appelait 
le Fretoy. 
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TOe que si TenÊitit eût pleure dnq mioates da 
refiis da diapeau. Pour dire toute la diose, il £ittt 
ajouter qoe s'il ne se fat agi qae de détacher on 
raban et de livrer un diapeau à un enfimt, sans trour 
ver le fidt (dus croyaMe, je l'admettrais ^ mais lors- 
qu'on se reporte aux toilettes du temps , aux coif- 
fures surtout!... Ce chapeau tenait sur la tête de 
madame de GenUs par plus de cinquante grandes 
^in^es noires ; il £dlait donc défaire ces épin||;les, 
se mettre entre les mains de madame d'Estourmelle, 
<|ai, à chaque épingle, devait pousser une exclama- 
tion sur la omnplaisanoe de madame de Genlis !... 
Et voilà ce qu'on appelle du naturel et de la mo- 
diestie!... 

Cet adorable en&nt qui fusait ainsi déshabiller 
les gens qui venaient diez sa mère, se jetait à corps 
perdu sur les genoux des femmes, déchirait leurs 
idbes, les chiffonnait, fidsait le plus détestable 
petit être que Dieu ait formé , et -selon moi le moins 
supportable. Quant Ji madame de Genlis , elle s'en 
arrang^it, le trouvait même fort gentil. . . mais ma- 
dame d'Estourmelle l'avait embrassée et avait dit 
tout haut: 

— f^oyez qu'elle est douce et bonne ! comme 

elle est jolie! comme elle a de beaux cheveux I 

J'ai montré comment l'existence qu'on avait 

alors, commente cett manière de vivre rendait la 

n 1» 
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9ùciété sociable. Il y avait une habitude de relar 
tioli loute gradeuse, que Tenvie, la sottise, ne te- 
oaieni pa$ trotibler. Un homme aUdit tous les jours 
«befl une femme dont Tesprit lui plaisiit» sane ({ne 
fWk eda k médisaiioe, €fu plutôt la eàt^idiiie^ 
s'exerçât sur eux lorsqu'il ne 8onf[[eaieQt pas Tpn 
àTai^tre... Les idë^s étaieiit moins élroiles ;*U ^ 
aVatI une pudeur qui arrêtait lé reproche à mt 
égard, et la vie devenait dOûce et (klle^ on de 
vdfyatt , on se revoyait ; les relations devemieot 
intimes sans être criminelles. C'est ainsi que j'aî 
erïcote va la sociëlë de ma mère ^ et que j'ai cbat^ 
ofaë à former la mienne lotsqffte je m« suis maâëB. 
Je voyais autre chose, d'ailleurs, dans cette aotte 
ë^isiodation de la haute dassé entr& éiU* A force 
é'en parler à Napoléon , il lavait cèmprie $ et^ 
dans lès années de leinpire , il me park souteni, 
dé lui-même, de ce que lès fëmmed pouvaient exec- 
eer d'iitfloence sur la société géné^lement... Sop 
fénki avait à l'instant compris k portée immense 
que peut avoir une seidété active et puissante, unie 
d'abord par des intérêts de plaisirs , mais qui soAt 
eux-mêmes un mobile de nécessité , et que eiitaift^ 
devieot un lien impossible à rompre par tous les 
fih doni il se oeilhpose. H^as.^ main tenanf; tou^ àat 
brîsé, rompu, et une stérile traâkioa est fout 
ée qài nous reste ! 
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Je parlerai plus tard des différents salons de» 
princes, où madame de Genlis marquait d'une 
Blanière très-supérieure et très influente. Je vais 
seiilement raconter maintenant comment elle 
^qitiâ soil logement du cul*de-sac Saint-Domi- 
nique et Thôtel de Puisieux pour aller habiter le 
Pdiîs^Roytfl. 

Je né fei^ai aucune remarqué sur cette séparation 
d*ayeo iiadame de Puisieux, cette femme qui avait 
été pour madame de Genlis une seconde mère. 
Gein. n'est pas de mon sujet; je dirai seulemëilt 
que les dëmarches furent faites pour obtenir iitie 
place de dame pour accompagner cliez madame la 
ddchesBC dé Chartres , parce que madame de Geo- 
Vd né voidait pas ^tre k Versailles... Pour queUe 
raison 4 je Tignorei». Ce n'était pas à cause de la 
léfjjknîê de la jetme cour^ je suppose! M. le duc 
de Chartres i'endatt facile sur ces sortes de difficul* 
téki;.. mi fit un làjstère à madame de Puisieui des 
ddinareheâ jÊûtes... M. de Genlis voulut avoir 
aii8l;i une place ^ on la lui accorda égalemeht ; il Ait 
nommé capitaine des gardes de M. le duc de 
Cfiàrtres, et Thcureux ménage quitta uhfe âteie, 
mie soci^ti^ libre, indépendante, une bienfâîtHcë, 
devrais plaisirs enfin, pourâller demander du bon- 
hew à cette société de cour , qui ne donne j^ainais^ 
en paiement de tous les biens qu'on lui porte, ffue 
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malheur et souffrance ; madame de Geulis le cotn^ 
prit avant de le savoir * par un triste pressentiment. 

Quelque temps avant lentrée de madame de 
Genlis au Palais-Royal , il lui arriva une manière 
d'aventure qui donne parfaitement Tidëe de' ce 
qu'ëtait alors la bonne compagnie aimable. 

Madame de Genlis avait auprès d'elle un abbë 
italien , qui lui faisait lire le Dante et le Tasse et 
qui lui apprenait toutes les beautés de sa langue ; 
cet homme fut pris tout*à*CGup d'une attaque de 
choléra^-morbus ; on envoya chercher le premier 
médecin venu \ cet homme lui donne de la thëria- 
que. Madame de Genlis était absente , en rentrant 
on lui dit le fait de la thériaque : elle avait lu 
Tissot, à ce qu elle nous apprend, ce qui fait qu'elle 
était dans la classe de ces personnes qui faisaient 
dire à Corvisard qu'il vaudrait mieux pour Thuma- 
nité qu'il n'y eût pas de médecins, s'il n'y avait 
pas de bonnes jemmes ; quoi qu'il en soit ^ elle 
avait lu dans Tissot que la thériaque était mortelle 
en pareille circonstance. Cest un coup de pisto* 

' Elle raconte dans ses Mémoires qne le jonr où elle quitta 
Phôiel de madame de Puisieux pour aUer au Palais-Royal , 
son logement n'étant pas prêt, elle logea quelque temps 
dans les appartements du Régent, et que le luxe qui Pentou- 
rait contrastant avec ce quMIe sou£&*ait et sa lassitude , elle 
fondit en larmes. (Tom^ H, page 167.) 
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lei tiré dans la tête , dit Tissot. . . Il disait Trai , 
il ce qu'il parait : car le pauvre abbë mourut dans 
des tortures affreuses deux heures après. Il était 
onze heures du soir; madame de Genlis effrayée, 
quoiqu'elle prétendit être esprit -fort ', déclara 
qu'elle ne voulait pas coucher dans la même mai«- 
son que ce mort, qui faisait peur avoir... M. de 
Genlis fit mettre ses chevaux, et madame de Genlis 
alla demander l'hospitalité à M. et madame de Ba- 
lincourt ' : on la reçut à merveille , et M. de Balin- 
court lui donna sa chambre ; elle était endormie 
depuis quelques minutes , lorsqu'elle est réveillée 
par la voix joyeuse de M. de Balincourt , qui chan- 
tait dans la chambre de son hAtesse tout en se 
eof^aant les jambes contre les meubles : 

ntns mon akôre , 
Je m'arracherai lef dieveai)... 

' Mais pas pour les rêvenanu ; elle en avait peur. 

' Le pire et la mère de * oelnî qae nons conoaiMons 
et qui est eatûné et aimé de toote la bonne compagnie de 
France. Lojfal, brave, bon ami, gai et tAijonrt prêt i 
rendre nn ienriœ , à faire nne bonne action , en même tempe 
qu'il conduira nne partie de plaisir, le marquis de Balincourt 
est nn de ces bommes que tout ce qui a un cœur est benrenx 
d'avoir pour ami. 

^ Son fils a la pins belle cherdare blonde qu'on puisse 
voir» 



Je sen? gya Je d«?ieDdr«| .cl|^Yf , , 

' Si je n^obtiens ce qi^e je veux 
Dans mon alcôve. 

Uaêm^ de Ct^lis, tout-à-ffiit ré^^j^M» pari^ 
iiffipPQpiptu jayiaï, &e mit sur p^(^ ft4^u}i> 0t .«^pyi:^ 
a^oifT p^A^ quelq,ues instants, rëpondii : 

Dans votre alcôve 
Modérez Tardear de vos feux ; 
Car, enfin, pour Revenir (i)a|iv^. 
Il faudrait avoir des cheveux 

Dans votre alcôve. 

pP^ur comprendre cette r^poiîM îl fi^^saoraîr que 
IV^. i^e 'l^jiliQCiQurt avait .trè^peu de çb^YeiUL... tu^ 
éclata de rire, on apport^ des lumières; aîussitât; 
deux charmantes femmes , madame àfi AaKnoo^rt 
et madame de Rancbë, sœur de M. de Balincourt, 
sautèrent sur le lit , firent et dirent mille folies , 
jusqu'à trois heures du matin. Alors M. de Balin- 
court s'en alla un moment, et reparvft efl^i;iiÇç f^ec 
un bonnet de coton , luie yeste de tesân ià^wi% et 
portant .i|Uie immense corbeiiUe i^eniplie de pAlîêq^' 
rieâ parfaitds* ainsi qn urt plnteaù fchargë dé cùliR^ 
tures sèches et de fruits {places.,. 

— Allons ! s'écria M. jde Balincourt, il fauçy^f|r^. 
rés^eillon! et aussitôt les voilà entouffljçit \^^ ]^ f^ 
{m^ni eA disant mille folies... k réireakiii ihira 
jusqu'à une heure du matin. .. à la fin on laism ào"^ 
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mir la pëlenne jusqu'à midi ; k midi , de noavelles 
folies de M de Balincourt rëveillèreot madame de 
Geolis. Son mari, lorsqu'il vint pour la reprendre , 
fat obligé de rester k l'hôtel de Balincoart, et ' 
pendant cinq ou six jours ils menèrent tous la pita 
folle comme la plus heureuse des vies. C'était nne 
partie sur l'eau , une course à la campagne,... à la 
halle!... on jouait des proverbes... on riait... on 
s'amosait^surtont, et on était beureux... 
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M- LE MARQUIS DE CONDORCET. 



La flodétë était changée complètement dana aea 
Bsages et ses manières, et ntiUe gradatxm, an* 
cane transition prëparatoive ne nous avaient amur. 
nés ou nons nons tronvions à Tépoqne ou nons 
sommes parvenus dans ce livre, he monviemenit* 
révolutionnaire avait communiqué une fbroe as^i 
oendante à tous les esprits qui les conlrai^MÎIr 
à suivre une voie dans laquelle ils se.trwviMnt 
d'abord gênés, puis tdlement k Taise qu'il :éf4it 
bien difficile à une maîtresse de maison d'imposer 
à son salon une règle de manières toujours suivie* 
Les débats politiques étaient d'autant plus fré- 
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quents qgff i*9fSfpr # \^ Itt^erl^ ^^ irai dans 
beaucoup de oieurs. Chez uq peuple libre les dëbats 
n'ont aucun terme , il faut même dire que la liberté 
n'existe que par eux^ le silence annonce Fanéan- 
tissement : de la discussion jaillit la lumière. A 
Fëpoque où vivait encore Thomme dont je vais 
raconter la vie, il y avait autour de lui une foule 
de rares t^ilents qui , jaloux de prouver ce qu'ils 
pouvaient pour la patrie , dévoilaient leur opinion 
datis des discussions animées où l'on retrouvait 

^^^f^ Vw?^W^ W^ dji temp&précéflçï^t ^p^is jj 
i^egret de ne f y pas maintenir ^ cependant, chaque 
jour, ce regret s'effaçait pour faire place aux ëdats 
bruyants , à une parole retentissante , et la dispute 
enfin remplaçait la discussion. Les querelles de- 
VMaieAt fféfoenfles,, \e9 dneh ^& muhipliiiiMt^ On 
ncr pa#ltfit que dô la rencontre de MM. U vicoRMi 
d# Nbanlfes* et ite^Baiftitf^e*, à^ pelte de Bimâve et 
dd» Gàzblè^, dé M. de PontëcoulaM et de Mi D.... 
6i d^ne feule de duels importants qui duîem tmsh 
méln^ de^ sujets de nouvelles disputes sans tei^ 
rirtnor la- qiierêlie qu'ik semblaient servir. 

Sttmtte, dont lebeon latent oratoire devait être- 
altttremeiit'accompagnéeiue par mt humeur cfoével^ 
lasser et ficftéuse , avait une gnande bravoure , non 
paâ cdle qui convient au tribun du peuple, qui 
drtît éHre calme , raisonhée , et êeoiement afetit^ 
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évunt le danger de la patrie , ainslqae At Qieéron 
ioraqpie CaïUkia menaça Ri^ine. Bamava éuût im*- 
poressioiinable et d'une Imme^ inqtiète qui te 
iiùsait ooif lir après nn succès de Iribm&e , OM {«6 
dans le jpnt dV>hle^ir la remise d'tftn impdt <M le 
retiaii d'une loi Êcbeuse > ma|Î6 pour <pte son noift 
fut prononce. Il avait apporte k rassemblée «râe 
icnommëe de bravoure et la voulait soutenir. 
AusÂ dans son ^uel avec Capalàs , 41 lé blessa JÊPvOk 
coup de pistolet , tandis que la gënétoAlë ailMdt 
pept-ltre voulu qu'il eût tire en Pair. 

Totttps ces quereUes întërieutes ajoutaient au 
tmnUe que faisait naître ie malheur public ; mais 
personne ap comprenait mîqux le mai que lès itfi- 
fidres polslîquqs recevaient de celte agitation , qve 
le m»pquis de Condorcet. 

Ami àf Turgot et de Male^erbes, 1^ deux 
bmmnes its plus vertueux de leur temps , diseipfe 
aîMédeé'Aiembert ^ estimé de Voltaire , qui entM» 
tenait av€;e lui une correspondance sttivie , lié 
mopcfab de Condorcet mëritaît cette estime utiv^ 
venelle et eelte renommée dont il jouissait par lin 
caractère noble et ferme , des opinions arrêtées , 
une indépendance coanigeuse , et surtMt p»r des 
sentiments d' buatanîté et de justice que la téntÉMic 
pliAosophie inspire et qu9 pratiquait avec les ver- 
tas de chaque jour de rko^me de %ien. 
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I . C*^t ainsi, du moins , qu'il ëtait avant la Réro- 
littîon : mais aussitât que la cloche révolutionnaire 
6ut tinté , il trompa Tespoir que ses amis avaient 
mis en sa haute nature ; les doctrines les plus fortes 
funentexallées par lut. Doué de qualités supérieures, 
il ne les employa que pour le mal, et fait pour 
cvëer il. ne sut que détruire. 

Sa femme , Soqphie de Grouchy (sœur du mare* 
cbal) , était Tune des plus belles personnes dé son 
t«mp6. Douée , comme son mari , de qualités pré* 
deuses , elle n*en fit comme lui qu'un funeste usage ^ 
spiritueUe comme lune des femmes les plus ai- 
mables du siècle de Louis XIV^ instruite comme 
Tune des plus, remarquables de celui qui le suivit, 
madame de Coudorcet employa le pouvoir que lui 
donnaient ses talents et sa beauté, non-seule- 
ment sur .son mari , mais sur tout ce qui venait 
dai|s son salon, pour opérer le terriblç mouvement 
subversif de toutes choses , ce mouvement enfin 
qui devait dans sa violente rapidité emporter à la 
fois et ceux qu il frappait et ceux qui Toperaient. 
. li^ marquis deCondorcet' était un de ces hom- 

* MarierJeMi-Anloine-Nieolas 'Caritat, marquis de Gon- 
dorysel, né ea Ploardie en 1743. Sa £umUe devait son titre 
au château de Gondorcet, enDanphiné. Son onde, Févèque 
de Liiieox , le fit élever avetc soin , et Inî donna de puissants 
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ities dont rinflaeiice comnle homme du monde est 
d'autant plus à redouter, qu'on leur sait grë dam 
la société de s'y montrer comme prenant part à 
ses plaisirs et à ses habitudes. M. de Condorcet 
n'est cependant pas au premier rang comme pen* 
seur profond , ni comme écrivain. •. surtout à une 
époque oh ils étaient l'un et l'autre si nombreux !.. 
Mais son esprit était élevé et vindicatif; il avait 
surtout une verve et une volonté de faire pour 
arriver au bien qui faisait prendre à cet esprit 
tous les genres de composition qu'il lui plaisait de 
choisir \ mais son ouvrage le plus remarquable est le 
dernier qu'il écrivit pendant le temps de sa proscrip^ 
tion et qui parut deux ans aprës^ intitulé : Esquisse 
du progrés de l'esprit humain. C'est la perfectibi- 
lité de rhomme, mais illimitée et considérée dans 
l'espèce et dans l'individu... Cestun système peut*' 
être plus effrayant pour l'homme pieux qu'il n'est ad^- 
mirable pour le savant. H y a un matérialisme révol- 
tant, jetrouve , danscettevolontéderesprithumain 
desedéifier lui-même etderemplacer la divinité; ear 
telle est la pensée de Condorcet dans ce dernier 
ouvrage écrit au reste sons l'influence d'une vio- 
lente irritation contre la société d'alors. Les excès 

ixroucteors. Il n'était pas riche, et fat foule m ▼ied'ue. 
pc#bité tévère , q«i le Qt «loorir d^iu une feue deijniikrf « 
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qui se commettaieiit jfourneUemeat Im paraissaient 
monstrueux» et il regardait sans doute que ce 
que la aociëtë pouvait en mal elle le pouvait en* 
Ixîen. Cesi par la toute-puissance de Thomme 
se régénérant, se déifiant, avec Taide du tempg,. 
que Condorcet veut remplacer le pouvoir de 
la puissance éternelle. C*e$t pour lui Tœuvre de 
lit civilisation , des progrès enfin de resprU 
humain ,- c est là le but de la société : il y a dans 
cette pensée une sorte de parodie de la religion qnî 
me révolte et m'a tojijours inspiré une profonde 
répulsion paiir les doctrines de Condorcet» et côn<- 
séqpemment pour ses ouvrages ; mais en étudiant 
râmede œt bomme , en voyant tout ce qu'il a souf- 
fert, en examinant surtout le genre de séductioil 
qui ^vait été exercé sur lui par sa femme, que je 
oooÂdère comme plus coupable que lui des mal* 
heurs qi;^ Condorcet a certainement amenés par ses 
dlc^cines corraptiices , considérant surtout que la 
mort a des pofds égaux: pour juger ceux qu'elle a . 
frappés, j*ai repoussé toute prévention ^ j^oi écrit 
ce que je savais sur Condoreet. 

Pendant longtempsCondoroet s appliqua surtout, 
comme écrivain philosophique , à prouver aux dé- 
tracteurs des nouvelles doctrines que, loin d'être 
miîiible à k vertu, la phifcsophie au contraire était 
ÊivoMUe à tMis les gtei^ de progr^ de l'esprit. 
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Peut-être se trompait-il ^ mais du moina U phiW 
Sophie de Condorcet avait-elle un caractère tout 
différent du fatalisme dogmatique de Diderot et 
de ses sectaires et du douloureux scepticisme /k^ 
iuUsie de Voltaire. Le système de Condorcet , op^- 
pose à oeux de Voltaire et de Diderot, n'est qu^une 
lainière sans doute comme le lear \ maisi celui-d 
est au moins celui d'un cœur exalté qui rêve l0 
bien : on voit en lui tine grande sympaftbie pout* 
ses semblables \ c'est plutôt un esprit é%Até par 
l*inevédul]téconbagieu8e dû siède où il vitait qu'une 
Ine torrompue voiilant elle-même corrompi^e. Il 
se aaria assez tard avec mademoiselle de Grouehyi, 
et peut-être l'influence qu'exerça cette }eur«e et 
belle penouHc sur lui , au moment où il devi&t 
pvendre une route pour agir activement dans 
les temps odieux qui le virent au premier rang 
des philosophes politiques , fut-elle terrible » au lieu 
é'étre ce que devait produire la voii d'une femme 
|edne et beDe parlant k un hoinaie doùt le pooitcîr 
pMvtrît devenir immen^... 

La société de Condorcet, avaift ké ÉdemefllB 
iiialhéureux où il se sépara des monstres qui 
déetmaient la France , était une société choisie 
d^kemmës de lettres et de ftmmes d'esprit doift 
Tige et kfi manikes étaient ëh rap^rt sfvec ceitx 
de andeme de Goildoroet. Bile fidsait etteMméate 
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les honûenrâ de son salon ftvec une grâce parfaite^ 
i{ue sa beauté remarquable augmentait encore. Le 
choix des amis de Condorcet prouve la pureté de 
ses intentions : c'étaient les hommes les plus hon- 
nêtes de leur époque ; c'étaient M. Turgot, M. de 
Malesherbes, M. Suard, Tabbé Morellet, Marmon- 
tel , Helvétius , madame Helvétius , d'Alembert , 
rhomme le plus naïvement méchant qu'ait enfanté 
la secte philosophique \ Tabbé Soulavie allait aussi 
chez Condorcet , mais je ne le cite que comme 
homme d'esprit; le chevalier Turgot, frère du 
ministre, était aussi l'un des habitués du salon de 
Condorcet ; M. de Fongeroux , savant distingué 
de l'académie des Sciences , ainsi que M. de Bon- 
daray , également de l'académie des Sciences , et le 
dnc de Lauraguais , allaient aussi chez Condorcet. 
La conversation était quelquefois spirituelle et lé« 
gère, mais le plus souvent abstraite et d'un sérieux 
<[ui excluait le charme de la causerie intime; ce 
n'était que lorsque labbé Morellet, Marmontel et 
Suard étaient chez Condorcet qu'il y avait plus 
de gatté dans la conversation. 

J'ai padé, en commençant cet ouvrage, de l'in- 
fluence de la société en France sur les idées et 
les événements polîtiqties. C'est surtout à cette 
époque que, de l'intérieur des saloiks, les idées, ré- 
'braiatrices: s'élançaient dans le moilde^ gernmient 
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dans ^ les jeunes têtes avides d*ëmotion , et pais 
ensuite éclataient, comme on Favn, et produisaient 
des effets désastreux. ^ 

Sonia vie ', que je rencontrais assez souvent dans 
une maison de nos amis communs, racontait qu^un 
jour, allant cbez madame de O>ndoroet , il y trouva 
M. Turgot le ministre et le chevalier Tnrgot , son 
frère 9 brigadier des armées du Roi, avec M. de 
Fongeroux, de FAcadémie des Sciences... Lorsque 
l'abbé Sonlavie entra dans le salon de Condorœt, 
il remarqua une profonde émotion sur le visage des 
personnes qui étaient dans Tappartement. Cette 
émotion et le style employé alors étaient une des 
innovations que la nouvelle philosophie introdui- 
sait dans la discussion. La haute société, le grand 
monde , le monde élégant , enfin , était toujours 
calme , et jamais le ton de la parole ne s*élevait 
an-dessus d'un diapason très-mesuré... Le genre 
dédamaloire n'était donc pas de bon goût; mais 
ce n'était pas ce qui arrêtait la secte dont fai- 
saient partie tous ceux que je viens de nommer, et 
puis ensuite le sujet qui les occupait était en effet 

> Jean-Loois Sonlavie (l'aîné). Cest Ini qni a poblié les 
Mémoires sur le duc de Richelieu elle» Mémoires sur U 
règne de Louis Xyi. Ce dernier ouvrage est jdein de mé- 
rite ; Napoléon en fiûsait grand cas. 

II. 14 



de nature à exaspérer un caractère plus doux ça«- 
Çore (\u^ celui de M. Turgot. 

Cëtait le lendemain du jour où la brochure de 
M. Nçcker avait paru *, elle renfermait en effet des 
attaques terribles contre M. Turgot et son admi- 
nistration... 

•— Malheureuse nation ! s'écriait M. Turgo^ -, \n 
ne tq ^élèveras jeûnais des maux que Necker te pré- 
pare!... 

---• yraiipent! disait Condorcet avec çettQ psiroLç 
in^^ise qu'il avait toujours. . . Vraiment ! . . . Nous en 
8erQ{is quittes pour un second système de Law. . . 
Mf de Fongeroux , qu'en pensez->vQus ? 

M. de Fongeroux, naturelleinent timide, ne 
répondait qu'en souriant et en s'inclii^ant, pç^ur 
montrer son approbatioq... Soulavie, qui entrait 
(lans la chambre et ne savait pas de quoi il s'agis- 
sait, le demanda au chevalier Turgot. Celui-ci re- 
garda son frère, qui, s' avançant vers Soulavie, lui 
prit le bras , et lui dit avec ce ton déclamatoire , 
quoiqu'il voulût être simple, que Diderot avait mis 
à \^ mode parmi ses partisans : 

— Jeune homme que nous aimons, prends, 
et Us... 

D ouvre en même temps la brochure de 
M. Necker, au dernier chapitre de la législation des 
grains, etfl ajoute: 
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-^ Que devons-nous attendre if un ministre 
qui se passionne contre la claasb iMYosTAiiift 
dans un Etat, pour prendre parti pour une au- 
tre, celle qui ne possède rien I. . . Attendons-nous 
à "voir se renoui^ler en France les scènes des 
Gmcques. 

Taime M. Necker; mais j^avooe qae peat-étre 
II. Turgot avait-il raison dans cette circonslance. 

« Presqae toutes les institutions civiles , dit b 
brodiure de M. Necker, ont été faites parles pro* 
piiétaînes. On est effraye , en ouvrant le code des 
km, de n^ découvrir partout que cette vëritë !... 
On dirait qnun petit nombre d'hommes, après 
sMlre partagé la terre, ont fiiit dts lois (f union et 
de garantie contre j. a MtrLTiTunE... comme ils se 
seraient fiiit des abris dans les bois pour se dé- 
linidte contre i.cs sêtbs sauyaobs ! • . . >i 

YoBà ee qu'a écrit et publié M. Necker lors de 
rinsurrection des blés le s mai 1775. Cest prêcher 
la loi agraire , après tout. Elle est bien singulière 
JBSsî, cette émulation dans les deun partis phi- 
losophiques pour la réforme de la France! Je 
ne puis la comparer qu'à l'émulation des pat^ 
populaires de TAssemblée Constituante, dans ht- 
qneHe toutes les factions et toutes les frtiiiMeis 
révolutionnaires , réunies sous une même voûte, 
la faisaient «elMitîr de motaoBS el éa or»$ tfvec 
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lesquels ils travaillaient à saper jusqu'en ses fonde- 
ments la plus ancienne monarchie de TEurope... 

Oui, c'est M. Necker qui a fait faire Fëmeute 
des blës le 2 mai... Sans doute l'intention était 
bonne , et le but ëtait le même ; et les désastres 
opérés dans la Révolution l'ont été en grande par- 
de par cette même classe prolétaire que M. Necker 
mettait, avant tout, dans la balance de ses affec- 
tions. M. Turgot ne parlait , au contraire , que de 
la classe possédant, mais comme industrielle et 
utile. Je le répète, j'aime M. Necker, que tous les 
miens aimaient ; mais l'évidence, dans cette circon- 
stance, est pour M. Turgot... Il faut une justice 
impartiale pour les temps de troubles ; sinon les 
jugements sont impossibles. 

-^C'estM. Necker qui a dirigé l'émeute dps blés, 
dit le chevalier Turgot en s'approchant de M. Sou- 
lavie... Il Fa fait pour perdre morj^frère^ ajouta- 
t-il avec un accent de fureur concentrée. 

— Ceci est faux , par exemple. 

— Mon ami ! s'écria son frère , je vous ai déjà dit 
que vous m'affligiez en parlant ainsi !... M. Necker 
peut avoir de mauvaises idées en administration \ 
mais qu'il elcite une émeute dans un moment où 
la monarchie montre toute sa misère', dans la seule 

' C'était l'épocpe d^ querelles des parlemenu, 
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vae de perdre un homme innocent , voSà ce que 
je ne pais consentir à entendre proclamer par quel- 
qu'nn de ma famille!... 

Le chevalier Turgot regarda son frère avec un 
sentiment indéfinissable de tendresse et de repro«* 
che^ pais se tournant vers Soulavie : 

— Je sais fiche, lui dit-il, de ne pas être de Favis 
de mon frère ; mais j'avoue que je ne le puis. . . C'est 
M Necker qui a Eût faire Tëmeute popr les blés, 
répéta-t-il avec plus de force... d'abord à Dijon le 
20 avril, et puis à Paris le ^ mai suivant. . . Mais ayez 
de la prudence ; car M. Necker est moins généreux 
que mon frère , qui refusa de signer la détention 
du Genevois à la Bastille , et il expédia des lettres 
de cachet contre ses ennemis , même contre M. le 
duc de Lauraguais, qui défend, dans ses écrits, ses 
propriétés contre les attentats de M. Necker. 

Et en parlant ainsi, M. le chevalier Turgot avait 
les yeux enflammés et la voix tremblante ; tandis 
que M. de Condorcet , avec le sourire du calme et 
de la réflexion, approuvait ce que disait son ami; 
it'd'Âlejnbert, avec sa petite figure de singe, sem- 
y^it se railler de tout ce qu'il entendait... 

Ce fut à cette époque que notre langage subit un 
changement trës-marqué ^ ce fut cette même que- 
relle de M. Necker et de M. Turgot qui donna 
jour à ce changement : d'abord dans la brochure 



4e M* N^ol&er, écrite dans mi to^ seatàm<diitaH 
eSLÎ^te ^u ireste daos tous les écrits d^ M. Necls;»r ^ 
il parle de la hausse ou de la hmse d'un Ëokaéw 
4^ bUavee hk même expression qu'il mettait à mus 
dim qu il £|vait remarqué Tabsence d'un anù bim 
aimé... M. Turgpt et son frère portaient au mèam 
^a^é qe ton sentimental ; M. TuilJM; , le brigadier 
4e3 armées du Roi , incrédule en lait^ d'Opîniow 
religiease«(, comme Tétaient son frère et AI. de Mli^ 
l^shei^ « «nnemi déclara des Mm el 4e^ dU^ 
patient de la Cour. Ligués, taus deui avec Gomlor- 
^ et toute cette société sarante q^'il séuni^iiik 
^ïi l|ii y ils firent un grand mal à la i^autii^ 
en^ ¥(?iilaaat frappet? M. Necker , Ss^ ii^app^oesl 
sypr le ppuvoir, car ils étaient inbér^I^V^Qrà)^au^ 
tce. Coadorcet, par sa naissance et aeftcela^Qiiii^ 
était te^t ^ la fois homme du gn^pd lftm4^ e| 
ViQiwnf^.d^ fcieinK^^ il pouirait faàrct beaucoup, de 
^iial^; et il e^ &i. Madame de Staël, alfl^ afibasat^ 
4p£e 4e. $uède k Paris , avait ^nsst «on HtllY99ii$d^ 
ofv ^ilr da^Sb son admirable, livre de^i Qmsid4t^ 
Uqw sur la Réifolution française tqifi le mil çup^ 
cette faction philosophique de. Cwdoroftt et; éfl 
IJui^pt a fait à aon père, 
fit, cA effet , on compren4 commje^A lew wih 

9Rm ^Wf «W v^^ og^%tioft,.Î9iir^uJfttiaik„ 
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mieux et plus Tite, tons ces sentiments animaienè 
ces clenx hommes ; mais Famonr de la patrie était 
nul chez Tnn , puisque cç pays n*ëtait pas le sien , 
et chez Fautre il était presque annulé par li 
haine qu*il ressentait pour M. Necker. M. Neckér 
et lui se détestaient yéritablement , et cette haine , 
excitant les hautes notabilités sociales dans un 
pays comme celui de France, devait mettre le fen 
dans la plus simple conversation , aussitôt qu^uii 
partisan de Fun se trouvait en fiice d^un cfiâift- 
pion de Tautre dans un salon. Ma partialité poni^ 
EL Necker se trouve ici fort heureusement à Taise, 
car il est reconnu que sa conduite fut honorable 
et belle pendant cette malheureuse luète, et que 
dans ses écrits il ne dit jamais d'injures directes 
à M. Turgot, tandis que celui-ci invectivait 
M. Necker avec une violence que rien ne petit ex-» 
cuscfr . Qu'on lise les ouvrages de Turgot sur ce sujets 
Cond(trcet en publiait au moins trois tous les ans.. . 
il avait au reste une indépendance de pensées bien 
admirable. M. le duc de la Vrillière était ctaiice^ 
lier et fort en laveur-, il se présenta une occasion 
ou le marquis de Condorcet dut écrire sur h Vril- 
lière elle louer... Le marquis s> refusa obstiné- 
ment et donna sa démission lors de Favénement 
de U. Necker àù mîiiîstèfe, pour éviter fitftrt rap- 
port avec un homtttè qtfi Aiit P»/i/Wfhlf de ^ 



^ 
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meilleur amL Cet emploi était dans Tadinmistra- 
tion des monnaies et fort dminent. C'est une preuve 
d'amitië qui aujourd'hui ne paraîtrait qu une sotte 
et plate niaiserie... mais f ai tort... on n'a pas be- 
soin de la juger, car personne ne donnera cet em- 
barras; et lorsqu'on a une bonne place, on la garde. 
Les soir(^es se passaient chez Condorcet à faire 
des lectures, à lire des vers, à causer, non-seule- 
ment sur les sciences , mais aussi sur les beaux-arts 
et la littérature. C'était un peu ce qu'on appelle 
un bureau d'esprit. Madame de Condorcet, jeune, 
belle et cliarmante , avait le défaut qui alors 
commençait à ternir tant de qualités agréables 
dans une jeune et jolie femme... : elle écrivait; 
et comme son esprit s'appuyait souvent sur celui 
de son mari , elle prit involontairement la teinte 
philosophique de cet esprit sérieux et penseur... 
Elle a traduit Adam Smith , et l'a enrichi de plu- 
sieurs lettres bien dignes de sortir de la plume 
d'une femme , et dans lesquelles elle supplée à ce 
qu*a omis Adam Smith : c'est sur la sympathie'. 
L*ouvrage qu'elle a traduit est tout-à-fait dans le 
style qui convient non-seulement à une femme , 
mais à une mère de famille. Cependant, dans cette 

' Théorie des sentiments mor au Xf etc., etc.| suivie <i'ui\e 
diMert«itioo vxv l'origiae des langues. 
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rebtion, bien éloignée, sans donte, de toot ce qoi 
a rapport à la politique , on trouve encore une 
teinte de cet esprit tracassier et disputeur qui à 
cette époque avait non-seulement envahi les salons 
des femmes les plus charmantes, mais avait ter- 
rassé toutes nos anciennes et belles coutumes , et 
foulé d*un pied audacieux tout ce qui florissait au- 
tour de poire fauteuil de maîtresse de maison , vé* 
ritable trône du haut duquel nous dictions des ora- 
cles... Madame Roland, madame de Condorcet, 
madame de Genlis , madame de Staël , mai^me 
Cottin, ont toujours été des reines^ je le sais... 
hnais des reines sans royaumes, et leur pouvoir 
étant dégagé de ce prisme qui entourait ie sceptre 
et empêchait de sentir ce qu'il avait de dur en frap- 
pant ; ce pouvoir jadis si doux, qu^on ressentait ea 
craignant de ij soustraire, ce pouvoir se perdit 
sans même passer en d'autres mains, et c'est à 
peine aujourd'hui si la tradition nous en est de- 
meurée... Il faut, pour en parler,, qu'on invoquejie 
souvenir du salon d'une actrice qui jouait bi^ 
Madame de Clainville ou la Caquette corrigée y, 
parce que le comte Louis de Narbonne, le vicomte- 
de Ségur, le duc de Lauzun , et plusieurs antres 
de l'époque élégante, allaient diner chez la courti- 
sane y et lui, disaient quelquefois sérieusement* • < %t 
^elquefois en riant aussi. 
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loi que je me suis imposée pour beaucoup de per- 
sonnages du grand drame que je me suis chaînée de 
mettre sur la scène : je veux parler de l'histoire 
des silons de Paris. Celle de nos affaires politiques 
tient immédiatement à celle des salons. U y a plus 
qu'un rapprochement, il y 2^ fraternité. 

Ce que je pense là-dessus est de tous les pays \ 
mais pour la France , c'est une immense vérité... 

Intimement lié avec toute la troupe philoso- 
phique , enfant de Voltaire et de Diderot , Con- 
dorcet, ainsi que je Tai &it observer j ne tenait à 
aucune de leurs doctrines^ la sienne se prolonge 
encore de nos jours , au reste , et j'avoue que j'aime 
encore mieux voir suivre sa croyance , toute funeste 
qu'elle est , que celle bien autrement désolante de 
Voltaire et de Diderot. L'empereur en la pratiquant 
nous a fait bien du mal ainsi qu'à lui-même!... 
Qu'est-ce donc en effet que la moil de toutes 
éhoses ? le néant ! . . . Est-ce donc pour ce but que 
l'homme travaillerait ? Quelle image plus désolante 
vpulez-vous présenter à l'œil qui voit encore , mais 
qui voit avec la conviction qu'une fois fermé cet 
œil ne se rouvrira plus , même devant un juge... 
même devant une punition éternelle. Car tout est 
préférable à ce mot épouvantable : Le néant !... 
L'âme se glace pn l'entendant seulement pro- 
QoncerL., 
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Secrétaire de rAcadëmie des Sciences , Tiiq de^ 
quarante de rAcadëmie , correspondant de beau- 
coup d'autres académies en Europe , ami de 
tontes les notabilités connues... Condorcet est peut-- 
être l'homme qui a le plus écrit de notre époque... 
Ses ouvrages sont nombreux et présentent le dou- 
ble avantage d'avoir été faits par un homme de la 
science , et de Tépoque où cette science régénérait 
le pays. Ses articles de journaux surtout sont fort 
remarquables : ils Vmt pas le défaut qu'on peut 
reprocher à son style dans ses autres ouvrages , 
d'être lourd et quelquefois monotone ; ses articles 
de journaux ont du sel, du mordant, et font 
souvent image. Il a écrit surtout dans la Feuille 
villageoise et la Chronique de Paris. Mais son 
œuvre principale est sa dernière production , ce 
qu'il écrivit tandis qu'il errait proscrit et hors la 
loi , et qu'il cherchait un asile dans les bois et les 
carrières après avoir quitté l'amie généreuse qui l'a- 
vait accueilli pendant son malheur; cet ouvrage, in- 
titulé : Esquisses des progrès de Fesprit humain, 
fut imprimé en 1796 un an aprfs sa mort. H a fait 
un plan de constitution, une Vie de Foliaire, une 
F'ie de-Turgot. Beaucoup d'ouvrages aussi sur les 
mathématiques lui ont fait un nom distingué dans 
les hautes sciences. Comme Uttérateur , son premier 
ouvrage fat repiarquable et Itii 79]»!: la plfice de 



j 



f^rétaire perpétuel de rÂcadémie des Sciences et 
devint un titre au fauteuil académiciue : ce sont ses 
Eloges des académiciens morts depuis 1669. 
Sans doute ils sont inférieurs à ceux de Fonte- 
nelle , mais on reconnaît dans Condorcet un mé- 
rite au-dessus du mérite vulgaire ] et tout ce qui 
sort de la ligne commune est si fort à estimer, que 
^ plsfpe immédiatement celui qui marche ainsi hors 
4fl chemin battu dans un lieu où les hommages peur^ 
^ent Iqi être rendus. Oui , w||pit une récompense 
à qui n'est pas vulgaire. 

Condorcet était naturellement bon et d'une 
ippa^dç équité. Cette rectitude dans Fhabitude d^ 
Ijl viç était portée par lui dans tout ce qu'il iaîsait 
Qf surtout dans ses écrits... U était juste non-seule- 
i|^ntdaii6 ce qu'il imposait aux autres y mais il Fêlait 
iç^EOe dans ses opinions politiques , du moins le 
Cjcçyait-il, et cela Texcuse... Je prouverai par un 
f^t que je sais de lui qu'il avait une grande impar- 
tialité de jugçment et que, même au risqua 
de se doiiqer torf , il disait lui-même ce qui Iç 
cfitpdamnait... 

Spn extérieur était plutôt bien qu'autrement, 
ainsi que je l'ai dit plus haut ^ mais il était timide, 
cç. qui nuit to^iypucs à un homme et lui donne des 
m^imyères empruntées'. U était réservé , même froid ^ 

'^ €MiiLpèturtMit1>cifléin d'être etfUqaéé Je ne donmepas 
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mais soD âme ëtait brûlante, et sous cet extérieur 
réservé, sous ce firent de glace, était une pensée de 
feo. 

« JSe vous j trompez pas, disait d'Alembert ^ 
ç'e^t un volcan couvert de neige. » 

Un tort grave qu'on peut lui reprocher est dV 
Ypir aidé Voltaire à dénaturer le sens des belles 
pensées de Pascal... Mais chez Voltaire il y avait 

• 

mauvaise foi , chez Condorcet rien de semblable, 
ycdtaire trouvait sans doute Pascal un trop rudç 
jouteur pour lui laisser toutes ses armes, il £i]lait 
le désarmer pour avoir quelquefois raison ; tandis 
cme Condorcet n'y songeait pas , et égaré par son 
maître ou plutôt ^e^ nmitres, il a porté la maim 
s|ir un des monuments de lesprit le plus admi- 
rable peut-être que Tbomme ait prodnitl.. Ç*eft 
^n ^rt grave \ mais il en est un plus profond que 
tpQs, c'est d'avoir siégé à laConvention*.* Je parle 
de ce tort avec amertume , parce que je sais plus 
^positivement que beaucoup d'autres que Condoroef 
^vait combien Louis XVI était un honnête hoioniet 

• 

et voici un Suit à cet égard dont fut témoft celui 
q^i ipe l'a raconté, M. Brunetière , moa totei^*. 
Madame Dupaty, veuve du président au psiri^ 



i fl» pwaie une ktiMe «ntî&re, comoie im k ptiit 



^4 SAtON DU MARQTJIS DE CONDORCËt/ 

ment de Bordeaux, de celui qui futTauteur deâ 
Lettres sur Vltalie , élait parente de M. de Con- 
dorcet.Il y soupait souvent, et il causait plus familiè- 
rement dans cette maison xpi^ailleurs \ j'ai déjà dit 
qu'il avait beaucoup de timidité et une sorte de 
diffiailté dans la parole. Un soir, après souper 
chez madame Dupaty, Condorcet était soucieux 
et parut vouloir parler. A cette époque (8940U 90), 
il faisait partie d'une commission relative aux mon- 
naies, et le Roi admettait souvent cette commission 
au conseil pour parler avec ses membres sur l'ob- 
jet de leur tij^avail. 

— Savez-vous , dit Condorcet , qu'on se trompe 
lourdement en disant du Roi qu'il est un homme 
sans talent et sans esprit? Je vous dis, et je l'af- 
firme sur l'honneur , que Louis XVI est un homme 
d'une grande capacité. Nous avons eu ce matin 
deux conseils pour les subsistances. J'ai été appelé, 
la délibération a été longue, et, comme vous le 
pensez bien, hérissée de difficultés. . . Le Roi a parlé 
le dernier , après avoir écouté chacun de nous avec 
une grande attention. . . Il a pris la parole , a résumé 
les discours de chacun , après avoir parlé de la si- 
tuation du pays et de l'Europe mieux qu'aucun des 
orateurs , et a conclu par son opinion personnelle , 
qui m' a paru pleinede sens et surtout très-luminettsé 
et forte, de cette force de raisonnement etdè'ld^ 
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gique à laquelle rien ne ré^j^te... Après Favoir 
écouté , nous nous sommes regardés avec étonne- 
ment et n'avons rien trouvé de mieux à faire que 
d'adopter ses vues.. Je vous certifie, ajouta Con- 
dorcet d'une voix émue , que Louis XVI est un 
homme très-éclairé et... un honnête homme*.. Car 
toutcequ'il disait pour le bien et la tranquillité de la 
ville de Paris et des provinces , on ne le dit , on ne 
le sait que lorsqu'on est un bon prince. 

Yoilà quelle était l'opinion de Condorcet en 
i^go et 1791 • Depuis il eut sans doute des motifs 
pour changer d'opinion ; car , avec le caractère 
bieti connu de Condorcet, il n'eût jamais voté la 
mort du Roi. 

Il fut de la faction des Girondins, et lui aussi fut 
un admirateur du caractère énergique : cela devait 
être-, ami de Brissot, il devait niarcher sous sa 
bannière , et lePmaximes sanguinaires de Robes- 
pierre et des autres membres de ce comité de salut 
public dont il fit partie quelque temps le révoltè- 
rent. C'est alors qu'il fit plusieurs motions qui le 
firent décréter d'accusation , et enfin mettre hors 
la loi. Il avait adressé quelque temps avant une 
épître à sa femme , dans laquelle l'on trouvait sa 
pensée ! 

c ns m'ont dit : Choisis d'être oppresseur oa Yictime. 
« l'embrasMl le ntlbeor, et leur lifmi le crime. • 
II. . » 
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Devenu proscrit après avoir proscrit hii-^méme , 
Coadorcet ne sut quelque temps où reposer sa 
tête. Enfin une amie gënëreuse , car c'était jouer 
sa vie que sauver celle d'un malheureux à cette 
ëpoque horrible, madame Yerney, lui donna un 
^le pendant huit mois. Un jour Condorcet de- 
meure seul , Yoit un journal oublie sur une table ; 
i y lit que toute personne accusée et convaincue 
d*avoir recelé ou sauvé un condamné était con- 
daauiëe elle-même... Madame Verney était sortie. 
Gondordet laisse un mot pour la prévenir qu il 
qtdUe son toit sauveur, où sa tête peut appeler la 
tuort, et le malheureux, au milieu de la nuit, ne 
sachant où porter ses pas , sort de cet asile bospi- 
uUev pour aller au-devant de la mort».. 

U fut errant et caché pendant plusieurs jours. 
Il allait demandant un asile, tantôt aux carrières 
de Montrougje , aux bois de Verriires, ou bien dans 
léS' environs de Oamart et de Fontenay-aux-Ao- 
SC3««. Le malheureux n avait plus que des vête* 
ment» en lambeaux ! 

M. et madame Suard avaient été ses amis..« Il 
ae rappela qu'ils avaient une maison , où sa femme 
et lui étaient venus ensemble , à Fontenay-aux- 
Roses. Sa femme! si jeune et si belle! sa femme! 
maintenant abandonnée... et la fenïme d'un pros- 
crit !..« Ses souvenirs le pressent enfouie, et lors- 
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'€pC'û arrive h 1 nn des deux pavillons qui forment 
la maison de Suard , ses yeux sont encore humides 
de larmes... Il sonne, un domestique vient ouvrir. 
A Taspect de cet homme dont la barbe longue, les 
cheveux hërissés et remplis de paille et d'herbes 
-sèches ) les habits déchires, la figure hâve et les 
yeoiL hagards donnent seuls de la terreur , le dd^ 
lOBSiiqoe recule d'abord... mais nn second regard 
lé fait revenir sur lui-même : 

«-« Ah! monsieur, dit-il à Condoroet, dàbk 
^tptUL iëtat vous revois-je ! 

-s^ Eh quoi ! dit le marquis terrifie de ûe itdHk 
tecimnu... vous savez qui je suis!... 

•1— Ottij monsieur... j'ai eu l'honneur de Vdlt 
inbUsieur le marquis chez M. de Trudaihë. 

^■^ Silence ! parle bas, malheureux ! tu nte )^ém 
«I UA aus^i ! 

JJé domestique se relotwùâ Vivement... il tt*y 
Iftidt personne. 

— Ah! monsieur m'a bien efirâyié!... H^ëA 
ijfpe si mon maître voyait monsieur... il ne l^ilne 
Jflua! ajouta Thonnéte garçon en baissant les yétti) 

' et le regard dërobë à l'investigation du prbsèHi 
wiriâit dire : 

— Et moi aussi fe ne vous aime pïusrL . . " 
'^ ^mment ! Suard. . • 

-^Qé ii'est pas M. Suard, inon^6tir... ^ V6^ 
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dans Fautre pavillon. C'est M. de Monvillé qui 
occupe celui-ci... 

Condorcet remercie le bon domestique qui lui , 
avait donné la plus sublime aumône d'un cœur 
généreux et bien né , de la pitié pour la grande 
infortune d'un coupable; car Condorcet Tétait de- 
vant Dieu et les hommes depuis la mort du Roi. 

Depuis cette funeste époque , Suard et sa femme 
avaient également cessé de voir M. et madame de 
Condorcet!... Condorcet connaissait leur opinion, 
mais aussi il savait combien tous deux étaient 
honnêtes et purs. C'étaient des cœiirs auxquels on 
pouvait se confier!... Il ne se trompait pas; à 
peine Suard l'eut-il reconnu que, voulant éviter 
même une parole qui pouvait les trahir, il fit aller 
la $eule servante qu'il eût dans le village pour y 
faire une commÎBeion » et alors il put embrasser 
son malheureux ami qui était expirant de besoin. 

— Un peu de pain, dit-il... Je me mears... Un 
peu de pain par charité ! . . . 

— Suard lui servit lui-même du fromage et du 
pain, avec du vin... Ce secours le ranima;. . Il 
put parler... Il put enfin faire une sorte de tes- 
tament verbal dans lequel il recommandait sa fil A* 
à Suard... sa fille qu'il adorait!... Ah! nous aussi 
nousavdhs des enfants, et nous comprenoii^ tout 

p9 qtt*^ y a d'affreux dans ç^ttç d^rni^fç parple de 
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celui qui va mourir et qui dit pour toujours adieu 
à son enfant lorsqu'il est lui-même plein dévie 
et de force, et que cette vie lui est arrachée 
par des cannibales qui couvrent sa patrie de 
sang et de deuil... Cette situation est sans doute 
affreuse... Mais combien elle redouble d*horreur 
lorsque, descendant au fond de son âme, on y 
trouve un remords qui vous crie : Pourquoi avoir 
éveillé ces monstres qui font tomber aujourd'hui 
la tête du père de ton en£int ?... Condorcet parla 
longtemps de sa fiUe... un moment de sa femme, 
mais sans intérêt. . . H remit cependant à son ami 
une somme de 600 fr. pour elle... mais sans ajou- 
ter une autre parole ; puis il recommanda à Snard 
le manuscrit laissé chez madame Vemey, lui de- 
mandant de le publier; ensuite ils avisèèmt en- 
semble aux moyens d*aller k Paris pour demander 
à quelques-uns des anciens amis de Condorcet , 
Garât , par exemple , une lettre d'invalide pour 
que Condorcet put gagner un port et s'embar- 
quer. . . Condorcet remercia Suard et convint avec 
loi qu'il reviendrait prendre cette lettre que Suard 
devait immédiatement aller chercher à Paris... 

— Ah ! dit le proscrit en se levant et retombant 
aussitôt sur sa chaise... 

— Mon Dieu! qu'avez-vous? s'écria Suard...--* 
Riende noweafx. • • Je suis blessé. • . au pied. Et illuî 
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n^pntra en elTeii son pied tout ensanglanté!.. Sm^ 
sentit §on cœur se serrer de nouveau... Condorc^t 
s'^ aperçuit. 

-f-P,^9 de faiblesse, lui dit-il... Rendez-moi Utt 
dernier service encore avant que je quitte voltve 
toit hospitalier, mon ami... Donnez-moi du tabac... 
Si vous saviez tout ce que j'ai souifert depuis (fxt 
j'en suis privé ! . . . Cest plus douloureux que de. 
n'avoir pa^ de pain!.. , 

Suard liui en arrange un cornet... Dans lenvot 
n^ent où il allait le mettre dans sa puefae, un sçiif 
yemr d'un nouveau genre le frappa. 

— Akl mon ami , mettez le comble à votre {$6* 
nëreuae amitié! Donnez-moi un Horace I je. ydus. 
en. conjure!... 

Suardiui donna un Horace, et Condorcet parlât 
de. cette maison, heureux encore dans scm infoi^ 
tune., car il avait trouvé un ami... 

En quittant h maison de Suard, il sei dirigea 
vars les carrières , dans lesc[uelleâ[ il se tiat oach^ 
pendant tout le jour... Il ne devait retourner qiiq 
le lendeRKÛn chercher celte carte d'invalide que* 
Suard avait été demander à Garât. 

Garât la lui accorda à l'instant; mais pour plus de 
sécurité il employa un aulre moyen, quelque puîsh 
sant qu'il fût lui-même dans le gouvernement d'à- 
lérn... U se i^ândit à Auieuil aumès deCabanift* 
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aneîen ami<i€ Coodorcet comme lui ; Cabanif était 
alors employé dans les hôpilaoï...!] donna pMv 
Qondorcet une vieille lettre de passe pour vm inva- 
lide retournant chez lui en sortant de l'héfntal... 
Cette carte était cent fois plus sûre qu'aucun passe- 
port... Garât la remît à Suard et retourna à 
Paris. Cette bonne action n'est pas la seule qu'il ait 
£dle ^ ti est bon de le dire^ 

Mais tandisque ses amis s'occupaient de sa sAreté, 
Condorcet ne pouvait plus en profiler. Le malbeu- 
ren , en partant de chez Suard , n'avait pas songé 
qn'il lui fallait éviter tous les lieux habités , et il 
n'avait emporté qu'un seul morceau de pain , ps 
seul!... la faim devint bienldt tellement impérieuse 
qu'elle domina et la crainte du cachot et celle de 
la mort, et qu'il sortit de sa retraite poursuivi par 
une fiiim si terrible qu'il aurait «n ce moment bnn^ 
l'édiafâud... H entre, à Clamart , dans un mauvais 
cabaret dans lequel étaient seulement une femmt 
et un de ces espions volontaires , espèces de 9er^ 
pents plus dangereux que les espions véritables. 

Condorcet, dont la barbe et les cheveux hérissés , 
les yeux hagards et le regard inquiet , Hiabî t en 
lambeaux, la démarche incertaine, auraient évciHé 
lattention de gens bien plus confiants , attira 
sur lui la surv^llanee de l'espion. Cet homme ne 
le quitta plus des yeux et le désigna à la 
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du cabaret... Gondorcet , affamé, mourant de &• 
ttgue , ne fit aucune attention à ce colloque ayant 
lieu pour ainsi dire sous ses yeux ^ il commanda et 
dévora aussitôt une omelette avec Favidité d'une 
faim assez violente pour l'avoir fait sortir de sa re- 
traite eu face de Téchafaud. 

— Payez-moi , lui dit brutalement Thôtesse en 
lui voyant expédier sa dernière bouchée , et crai- 
gnant probablement qu'il ne s'échappât. 

Condorcet , âans réfléchir à ce qu'il fait , tite de 
sa poche un portefeuille de satin blanc», brodé en 
soie plate, comme on brodait alors 5 l'élégance de 
ce portefeuille frappa en même temps 1 hôtesse et 
l'espi )n. r 

— Qui es- tu ? demanda brusquement l'espion. 
Condorcet était naturellement embarrassé dans 

sa parole, comme on le sait , et dans ce moment 
il le fut encore davantage pour répondre aux 
questions faites brutalement, et son embarras de- 
vint bientôt plus que de la timidité... Il hésita 
d'abord; mais se rappelant ensuite le nom d'un 
homme de ses amis , membre comme lui de l'A- 
cadémie des Sciences, il répondit qu'il était au 
service de M. du Séjour, conseiller à la Cour 

* Le portefeuille était la bourse dç ce temp^i-U, k çausç 
des assignats, 
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des Aides, savant distingue, et qui connaissait 
particulièrement Condorcet... U pouvait donc 
donner sur cette maison des détails qui auraient 
prouvé qu'il était en effet au service de M. du Sé- 
jour. Mais cette réponse vint trop tard pour ba- 
lancer Fefiet de son extérieur et du portefeuille 
trop élégant pour lui appartenir. Il fut arrêté et 
conduit au Bourg-la-Reine , chef-lieu du district , 
où, ne pouvant rendre un compte satisfaisant de sa 
personne , il fut jeté dans une prison comme i;a- 
g€ibond.,. 

Le lendemain il fut trouvé mort lorsqu'on entra 
dans sa chambre ; il avait pris du stramoniwn ' 
combiné avec de Vopium. Il avait ce poison tou- 
jours sur lui. Cabanis Tavait composé et donné à 
pluâeurs d'entre eux. L'archevêque de Sens l'a- 
vait employé pour échapper à l'éehafaud , évitant 
par cette mort volontaire de porter sa tête sur cet 

' Cest un datant plus vénéDeux que lés aotres, dont la 
combînaisoa avec llopium d'Orient donnait à PinsUnt même 
la mort... Depuis nous avons trouvé l'acide prussique. U j a 
une femme nommée, je crois, madame Pigeony et puis ma- 
dame Tharin, qai a empoisonné onze personnes avec Tacide 
prussique. J'ai rencontré dans Je monde une femme qu'on 
m^a dît être l'amie de madame Pigeon , de cette dame co- 
lombe , qui je crob trompa un médecin qui fut sa dupe. Je 
▼errai k connaître eette afl&ûre plus clairement. 



284 SALON ÏW MARQUIS BE OdNDARCSt. 

autel oJL chaque jour on offrait en holocauste k» 
sang le plus pur à la divinité, fille d'enfer, qm 
régnait alors sur la France ! 

— Je ne les crains pas si j'ai une heure devant 
moi ! avait dit Gondorcetà Suard... 

Il avait toujours avec lui ce poison comme der- 
nière ressource contre Tinfortune. 

Corvisart avait aussi de ce poison, appelé poiio» 
de Cabanis. 

La dose pour mourir était fixée dans une petite 
recette qui enveloppait le poison. Celait une pe-» 
tite boule , grosse comme ces billes avec lesquelfes 
jouent les enfants... La couleur en est brune (mar- 
ron foncé). Cela se brisait en petits morceaux daiys 
la bouche et se fondait facilement. On meurt sans 
auctme dôufeur. Il paraît que ce poison cause une 
congestion sanguine auiL poomons. Ce qui le ferait 
croire , c'est que Condorcet fut trouvé mort avec 
tous les signes d'une attaque d'apoplexie, et le sang 
lui sortait par le nez. Le chirurgien appelé dit 
que cet homme inconnu y arrêté la veille , était 
mort dans la nuit d^uue attaque d'apoplexie... 

Ç'ert ç^ n(î,ême poison qui seçeit depuis ^ Fem- 
P^Ç^i^r ) k Foiatainebleau ! . . . Mais le portagit 46pi)^ 
lottgtempa sur sa poitrine, la chaleur l'avait^ i cre 
qu'il parak , aitéré^ et Napoléon ne put échapper 
aux tortures qu'on lui préparait à Saiinle^Iiëfène ; 
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quant à ïa honte, elle est tont entière sur ses booi^ 
reaux... 

La destinée de Condorcet est cnrieuse à exa- 
miner , ainsi que celle de tous les grands acteurs 
do drame de k Révolution : quelle fiit leur fin ? 
quelle fot leur vie politique même ? Cette liberté 
qu'ils ont fondée, où donc esl-elle ?... quel est le 
moment où la France en a joui ? Qu'on me le dé- 
signe, et je bénirai même l'époque la plus désas- 
treuse de ces temps affreux. Mais l'impossibilité eâi 
positive. Est-ce donc en gS , lorsque la place de ht 
Révolution voyait rouler quarante et cinquante 
têtes tous les jours, et que les prisons, insuffisantes 
pour contenir les victimes innocentes, sevoyaient 
multiplier au nombre de cinquante?... Est<-ce soos 
le Directoire , temps inOme de l'humiliation delà 
France, au milieu d'elle- et sur la frontière K.» 
Est-ce sous Fempire , temps de glotfe et de 9%^ 
nommée , et même de bonheur , mais oâ la lirbeplé 
était enchaînée ?. . . Non , la liberté ne noué Alt 
jamais dounée... Toujours promise, c'est vrai, 
mais toujours inconnue pour nous. Eb bien I c^esl 
pourtant à elle que nous avons vu sacrifier tant 
de nobles têtes ; c'est pour la fonder , disait-OQ , 
qu'il fallait faire couler tant de sang!... Hélas! 
lorsque l'esprit de parti ne troublait pas h raÎ8<Hi 
de ces-hommes qui depuis forent aiéâife^ voilà 
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cominent ils s'exprimaient. Il est curieux d'ob- 
server quelle était leur opinion sur le moyen 
d'amener le monde à cet ëtat de perfectibilité hu- 
maine, but des vrais philosophes. 

Voici un passage d'un avertissement mis par 
Gondorcet en télé de f Homme aux quarante 
écuSj dans une édition de Voltaire faite à Kehl, 
tomeLVII , in-12: 

« Ceux qui ont dit les premiers que le droit de 
propriété dans toute son étendue , celui de faire de 
son industrie et de ses deniers un usage absolument 
libre , était un droit aussi naturel et surtout bien 
plus important pour les quatre-vingt-dix-neuf, 
centièmes des hommes, que celui de faire partie 
pour un dix-millionième de la puissance légis- 
lative^ ceux qui ont ajouté que la conservation 
de la sûreté et de la liberté personnelle est moins 
liée qu'on ne croit avec la liberté de la consti- 
tution... tous ceux qui ont dit ces vérités ont 

été utiles aux hommes en leur apprenant que 

* 

le bonheur était plus près d'eux qu'ils ne le, 

■ 

pensaient,' et que cç n'est pas en bouleversant 
le monde, mais en V éclairant, qu'ils peuvent 
espérer de trouver le bien-être et la liberté... » 

...Quelle fin que celle de l'homme qui avait écrit 
de si b^les pensées ! , 

Sa femjne , l'uae des plus remarquables de son 
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temps pour èsl bentUé ^ son esprit et Sés connais- 
sances , fut bien coupable dans les eflbrts qu'elle- 
même tenta auprès de Condorcct pour Texcitcr au 
lieu de le calmer, au moment où le paroxysme révo- 
lutionnaire était au plus haut degrë. C'est à son in- 
stigation qu*il proposa cette loi insensée qui ordon- 
nait de brûler ses titres de noblesse '• . . Que voulait 

' Ceci me rappeUe nn mot remarquable d^un paysan 
de Boargogne... Le teignear de ce vlUage, anobU depujp 
▼ingtoa trente ans, parlait beaucoup de son désespoir d*âtre 
contraint à brûler sis titiis ! Enfin , un jour il convoque ses 
paysans dans la cour de son château , et * fait de cet auio^ 
i/a-/^nne cérémonie y dont le détail devait le sauver, k ce 
qu'il espérait, du comité révolutionnaire. Il arriva donc fort 
gravement, portant dans ses bras un énorme paquet de par- 
chemins du plus beau blanc , avec des touffes de rubans verts 
et ronges, dont l'éclat annonçait le peu d*eiistence... et 
il les jeu dans un grand brasier, qui avait été allumé an 
mitieu de la cOur du château. Mais soit que les parchemins 
fassent humides , soit que le feu ne fût oas assez anlent , 
soit enfin que Dieu s'en mêlât, les malheureux parchemins 
ne voulaient pas brûler... Le marquis aiVMt beau souffler, 
rien ne prenait. Enfin, un paysan s'approchant du feu, et 
le regardant alternativement , lui et les parchemins , avec 
oe sourire niaisement fin que les paysans de nos provinces 
savent si bien aUier avec une apparente stupidité , lui dit 
en patois : 

—Laissez-les, liisses-les,monsa le marquis*.. jnebreuU* 
jpmi ffM,^^ y sont trop varéU v«. 
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dire cette parade? Pour les nobles vraiment no- 
Mes, cette mesure ne servait au contraire qu à faire 
resplendir leur noblesse d'un nouvel ëclat en met- 
tiint au nëant toute cette noblesse moderne sortie 
des savonnettes à vilain, comme on appelait le^ 
marquisats achètes , et voilà tout. Quant au reste , 
il n'en était ni plus ni moins. Madame de Condor- 
cet., après la mort de son mari, fut doublement mal- 
heureuse par ses remords et par sa ruine totale. En- 
Isore belle et jeune même , elle se vit réduite à faire 
dé petits portraitâ à la gouache pour e^sister. Eihs 
était tëtirée à Âùteuil, où sa vie s'écoulait miséW- 
blèment à 1 époque du consulat. Elle était sœur âû 
miréckal Groucby. 
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M"" LA COMTESSE DE CUSTINE 



(FEMICE 0U GBtfSBAL). 



PREMIERE PARTIE. 

Grêlait une chose rare à Tëpoque à laquée nous 
tommes arrivés dans cet ouvrée , qu'une femme 
féùnOy belle, riche, d'une grande naissance, et 
innM sditaire au milieu de ce monde si bruyant 
ddfeft les éclats ne la louchèrent pas, et ne lui don- 
nèrent jamais la tentation d'aller dans ses fêtes 
fMiiger les joies ^lles de cet femmes moins belles 
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qu^elle, et dont le triomphe eût disparu devant le 
sien. 

Mais cette vie tumultueuse nVUait pas celle 
quelle prë ferait^., elle cherchait le calme, le si- 
lence, aimait la soUtude d'une église pour y prier 
longtemps; puis elle rentrait dans sa maison, 
asile sanctifid par les vertus d\m ange, embelli 
par le charme de son caractère ; elle y retrouvait 
une famille dont elle faisait le bonheur et la gloire, 
un enfant au berceau qu'elle-même nourrissait, 
une sœur dont elle dtaitTidole, un mari dont 
elle était l'orgueil, et des amis dont elle ëtait la 
joie. 

Cette femme était madame la comtesse de 
Custine... Il y avait loin sans doute de l'agitation 
fiévreuse qui Faisait courir les femmes au-devant 
de toutes les folies qu'elles allaient chercher dans 
les bals , les fêtes , les spectacles de tous genres qui 
remplissaient le temps de délire que l'hiver con- 
sacre tfujours aux saturnales du plaisir, au calme 
profond de l'hôtel de Custine... et cependant ce 
n'était pas du silence , ce n'était pas, du sommeil.'- • 
on y riait , on y était joyeux , mais de cette joie du 
cœur qui n'a pas, d'éclats et qui rit tout bas. Ayant 
une grande fortune, possédant tout ce que le 
monde appelle éléments de bonheur, madame de 
Custine voulut y joindre celui que donne la vertu^M 
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die avait riBM el la figure d'an ange , dledefak 
▼ivre ooiDine eu. 

Sonsaloa ■ était le point de réunion de plone n i s 
jeunes femines qui avaient de requit et det ta- 
lents ; sa société était extrêmement choinp lan^qn il 
j eut oqiendant de la pédanteiie ; dle-méme était 
paifiitement naturdle et gade. Sa conduite fiit tou- 
joui» d^nne fMireté iirepmrhahle ; die était pieuse , 
dbaritaUe, mais aussi elle était fort indulgente ; die 
aimait les lettres , et les proi^peait ^ die avait beau- 
coup de finesse dans Tesprit, et ses amis dtaioit 
d^elle une foule de mots channants , ce qui devait 
être, puisque le fond de son eqprit était le naturel 
et la bonté. Lorsqu'une jeune femme timide lui 
était présentée , elle renconiageait avec une bien* 
veillance dont la jeune femme était d*abord ton- 
diée, et qui la lui acquérait pour amie tout aussi- 
tôt, lladame de Custine aimait à voir ses amies 
autour d'elle; die choisissait pour cette réunion le 
samedi, paroe que M. de Costine allaita Vecsailles 
pour faire sa cour, et souvent pour accompagner le 
Roi à la chasse, lorsqu'il était nommé. Elle avait 
alors à souper huit à dix femmes et qudqaes hom- 
mes ; mais souvent, et c'était là ce qu'elle préférait , 

' Je l'ai £dt pour le moatrer comme poiat de ooatraste 

avec Pépoqoe. 

n. 16 
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elles ëtaietit huit oa dix femmes seules sans nn 
. aulre homme que le vicomte de Custine , heau- 
frère de la comtesse. Madame de Genlis , amie in- 
time de madame de Custine, faisait porter sa harpe; 
elle jouait et chantait. On jouait quelquefois des 
proverbes. L'abbë Delille , qui alors eiitrait dtmï 
le monde sous les auspices de son poëmè dés Jar^ 
dins, et qui en faisait des lectures avec le chah&e 
qu'il mettait à dire ses vers, dtait admis dansées 
petites réunions, où la joie était toujours pltiS 
sentie que dans des lieux où le bruit était plus 
éclatant. 

Madame de Custine était belle, sa taille élëgalite) 
et tout son ensemble fort distingué ; mais rhrf)i- 
tnde de sa physionomie était triste et i^vèuse. Ott 
voyait, au travers de ce regard d*ange , qu'il exis- 
tait, au-dëlà de ce que voyait le mondé, une peine 
secrète quifrojssait une âme tendre... Madame de 
Custine n'avait pas été heureuse dans sa première 
jeunesse déjeune fille... et sa vie à cette époque 
est une de ces histoires qu'il faut conter et enten- 
dre pour se reposer.du bruit fatigant que produi- 
sent tant de vaines louanges données à des perfec- 
tions idéales. 

M. de Logny, receveur-général des finances, 
avait laissé en mourant une très-grande fortune , 
dont devaient hériter, à la mort de leur mère, àerti 
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SUm^ dùBH l'une était madame de Custine , L'autre 
mtdame de Louvois^ madame de Louvoia éuit 
rainée. 

C'était une charmante créature, une miniajwe 
ytr&ilt; des mains, des bras et des pieds modelés, 
des Iraks ravissants de finesse et charmants par 
ksarhflBmonieenjtre^eox.». oneyoix douce, un e^ 
prit comme sa voix , un cœur excellent , uw àfo^ 
eeMme eellê de sa sœur , roilà ce qu*élait made- 
MéiseUe de Logny Tainée lorsque M. le mar^ 
qma de Lettv<Hs, fils du marquis de Souvré, et Tuft 
ileehMfnnes les plus spirituels, les plus méchants el 
ki pins riches de France , obtint sa main. 

CéleîtUD singulier homme que M« de LoutoîS) 
il était amnaant, après tout, et lorsque le pnblk 
easistait ans aeènes qui se passaient à Louvois , en 
Aiît henreux de pouToir rire de ce rire jojreaA 
qnepiovoque la y/aie malice. M. de Louyoîs n'é*- 
tiit pas Tenemple de la soumission filiale; riiais 
qu*est-ce que cela importait attx spectatenvs? Aniel^ 
losaqu'U pervenait dans la société de Paris quel- 
que tonr joué par Bi. de Lenvois à son père, oo 
CR riait, et on en rit encore de sonvenin 

Je sm$ presque Bourguignonne, et leshaots &ils 
4e M« de LouTois m'ont été racontés dans la pto^ 
^juiee même par mes parents, qui avaient na 
grand recueil de tous les crimes de M. de Loa^ 
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vois; en voici un dont madame de Marlagué^ 
femme fort aimable, qui avait à cette époque une 
terre pics d'Ancy-le-Franc, m'a attesté la vé-^ 
rite-' 

M. de Louvois dépensait l^eaucoup ; le marquis 
de Souvré était fort avare , et il ne lui envoyait pa? 
d'argent lorsqu'une fpis il avait dépensé celui de 
sa pension. 

Cela n'arrangeait nullement M. de Louvois; anssi 
faisait-il des dettes, et bientôt il en vint au point 
de n'avoir plus de crédit chez aucun de ses four- 
nisseurs. Il était alors à Brest, je crois, ou dans une 
antre ville du littoral de la Bretagne... il allait 
quitter sa garnison pour retourner à Louvois , et 
pas un louis pour faire le voyage... il en était aut 
expédients, il le fit bientôt voir... Il vendit toiis ses 
habits et ne garda pour faire sa route qu'un mé* 
chant habit râpé que n'avait pas voulu son valet 
de chambre; enfin , il partit pour Louvois tout-à- 
fait en enfant prodigue. 

Lorsque le marquis de Souyré vit son fils dans cet 
équipage, il fut content; il crut d'abord que, par 
économie, il avait pris pour le voyage le plus 
mauvais de ses habits ; mais lorsque, les jours qui 
Suivirent son arrivée, il lui vit toujours la même 
toilette , il lui demanda s'il ne se proposait pas de 
changer enfin d'habit. ^ 
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—Cela me serait difficile, monsieur. 
— Pourquoi cela? 

M. DE LOUYOIS. 

Parce que je n'ai pas apporté avec moi d'autres 
babils \ toute ma garde-robe est dcmeurëe à Brest, 
avec mes uniformes. 

r 

M. DE SOUVHÉ. 

Mais vous êtes fou! fit-on jamais une pa- 
reille sottise!... j*ai après-demain cinquante per- 
sonnes à cUner. . . Comment voulez-vous vous mon- 
trer dans un pareU équipage? 

M. DE LOUYOIS. 

Mais , monsieur , rien n'est plus facile que d'y 
remédier... je yais faire venir un tailleur d'Ançy-^ 
le-Franc, et mon babit sera prêt pour demain 
sttr. . . et pour cela je vous demanderai de m'avan- 
cer vingt-cinq louis... je ne crois pas que le tail- 
leur d'Ancy-le*Franc me prenne plus... 

M. DE SOUVBÉ, farieux. 

Ah! ah! voilà pourquoi vous êtes arrivé ici en ^ 
véritable enfant prodigue! Eh bien! monsieur, 
vous pouvez achever à vous seul la comédie comme 
vons l'ayez commencée. Je ne serai pas aussi Cas* 



sandre que le père du mauvaôs vaurida ^ ne re« 
vient dans la maison paternelle que pour comr 
mettre de nouveaux désordres... Je ne vous don- 
nerai pas une obole. 

M. DE LOUVOIS, froidement. 

Cest votre dernier mot , monsieur? 

Je^'ai pasdeux jp«Koles«.. vous n'awez ifW la 
^oire de m'avoir mjrstyié^ mormemr^ éISUe 

Monsieur de Souvré avait appris que» l\iBii^ 
précédente , son îils avait raconté dans un sou- 
pfcr d'officiers comment il s*y était pris pour lui 
attraper de l'argent. €ette mjrsiijicatiùn Jilàâïr , 
comme l'appelait M. 4e XiOUiVdis^ide!Pàit lui 
cher , mais aussi devait donner lieu à \Ibl plu 
santé des aventures. M. de Seuvré -téèsAwi d'il 
de sévérité envers soa fils ;. mus M. ideiiiMiiMi 
n'était pas un homme qu'on pât Oèiv^erii^*^. 

Remonté dans son appartement , il se promena 
longtemps avant de s'arrêter au parti qu'il de- 
vait prendre. . . enfin un coup «d'iceil jeté ipiir faaÉard 
sur les murs de ^sa ohambce lui doona une ^ittt 
9mé £Qmiq«e «qu'oni^iHde , qu'H ée :liAtm ée hM»- 
ire >k méomieù. U tmsttiaftda m liMnnÉMirtiiwi é 



aon yalei de chambre, espèce de Crispia de oo^ 
médie, et que M. de Souvrë avait dans la pluB 
belle des haines , d'aller lui chercher le tailleur du 
yiUage. Le valet de chambre crut avoir mal eo- 
tendu, il fit répéter son maître deux fois; il com- 
prit enfin que c'était bien le tailleur d*Ancy-le- 
Franc que voulait le marquis. Il alla chercher cet 
homme, qui crut à son tour que le valet de cham- 
bre était dans Terreur, et qui ne le suivit au châ- 
teau qu'avec une sorte de crainte. M. Maldan , de 
JLaignes, dont le père était dans les affaires de 
11. de Souvré et de toute la Ëimille de Louvoîs, 
était alors à Louvois , et m'a raconté le £adt ploa àfi 
dix fois; il en a été le témoin oculaire. 

En entrant dans la chambre de M. de Lonvois, 
le tailleur le trouva juché sur une chaise, en gar- 
çon tapissier, ayant ôté son vieil habit, et f^aoÊiçé 
à déclouer une vieille tapisserie représentant C2o- 
rinde et Tancrède '; cette tapisserie en mamèfe de 



' On d*U avoir encow œtte tapiasme aa chlteau de Lo«- 
v^ 9 die y est liîeD longtemps demeurée oomme aae preuve 
fubttte de cette histoire. Lorsque je fin en Boai^ogne potr 
la première fois, eUe j était encore, et If. Meldan, mon 
bean-frère , qoi me montrait le châteaa comme cicérone , 
me racontait gne le taiUeor d'Antsy-le^Franc , «pn aertnt 
frit oel|ft,^f|fe Jvwine , la Ii9|e moméefer cettè^i 



I 
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haute lisse, et bordée d'un point de Hongrie, était 
tellement remplie de poussière qu'on se voyait à 
peine dans la chambre. Lorsqu'elle fut détendue, 
M. de Louvois ordonna qu'on la batdt bien et à 
plusieurs reprises \ cela fait, il la fit rapporter dans 
sa chambre et commença la phis étrange conver- 
sation avec le tailleur du village. — Tu sais bien 
ton métier, n'est-il pas vrai? dit-il au tailleur 
très-étonné de tout ce qu'il voyait , et bien plus 
occnpë à deviner ce que pouvait vouloir faire 
M. le marquis qu'il ne l'avait été de sa vie pour 
lui-même... en sorte que la question de M. de 
Louvois le trouva au dépourvu 5 M. de Louvois 
la répéta , mais avec plus d'humeur. 
—Tu sais bien ton métier, n'est-ce pas, faquin?... 
M. de Louvois, quoique très-jeune, était déjà 
redouté de ses vassaux futurs ; il était même plus 
que redouté \ et l'excès de sa violence , qui , après 
tout, n'était souvent provoquée que par la rigueur 
de son père , était une cause de la terreur que les 
paysans de ses terres avaient de lui... Le pauvre 
tailleur le regarda sans lui répondre. Enfin une 
troisième fois M. de Louvois trèâ-énergiquement 
lui demanda : 

était venu à Paris pour s'y établir, comptant sur sa renoiq* 
mée^ mais i} fut obligé de revenir à Anç^-le-Ffanê. 



r 
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— Sais-tu bien ton métier^ coquin? 
L*épiihète crousait et devenait significatÎTe... 

le taillear comprit enfin qae le marquis éUntfeu, 
ainsi que loi- même le dit ensuite; anasi s'emprean- 
t-fl de loi répondre : 

— Oui , monseignenn 

— Es-tn capable de me faire poor aprfes-de* 
main, à midi, on habillement complet? 

LE TADUSUR. 

Ooi, monseignear. 

M. DE UH7TOI8. 

Habit , veste et cnlotte? 

us TAILLEUR. 

Oni, monseignear. 

M. DE LOUVOIS. 

Je ne sois pas ton seigneur, et tu m*impatieiites ; 
réponds-moi tont naturellement : es-ta capable 
d^employer une étoffe qni n'est pas en usage , et 
qui sera difficile à mettre en œuvre ? réfléchis bien 
avant de Rengager. 

LE TAUXEUE, avec orgueil. 

Oui, mons.*., oui, monsieur le marquis... 



H.imiourois. 

Sh Ue^l pi^Bjds ma mesure... 

.he taiUeur prit la mesure de M. ide Lpuvx)^ 
avec le même sérieux qu aurait mis à c^tte qpëtar 
tiou le plus fameux tailleur de Paris... Cela fait, il 
attendit les ordres de M. de Louvois .; son valet de 
chambre, qui connaissait Tëtat delà bourse du tail- 
leur , ainsi que celle de son maître , se pencha à 
Toreille de celui-ci , et lui dit très-bas : 

-— Monsieur, voilà bien la mesure pris^... ^ais 
ce n'est pas tout , et Fëtoffe ?... 

M. de Louvois haussa les-ëpatdes, et s*adresâant 
au tailleur : 

— Prends cette tapisserie que lu vois à terre 
auprès de toi, dit-^l au rustre... tu dois trouver 
amplement dans toute cette partie qu,e j'^i ^e à 
bas de quoi me faire un habit complet... emporte 
ta marchandise , mets-toi à Touvrage, etsois^prét 
J^W après-demain à iiHdi...^inoQ I... 

\Qd fu^ {MMir le coup que le AaiHeur ct^t ^ 
AI* de Louvois nVait pos la ti&te Mine... gmi^0^ 
flKcdoolié éltak impérative ^ il sdmagioa enfin qfffi 
les grands seigneurs pouvaient avoir des mnév 
étrangères aux coutumes de province... il ramassa 
la tapisserie,, et finit par penser quil y aurait en 

effet 4e l'fwgmdii^ >Aw ictf <h»hiMbtMWiti, -«* Je 



fhtfi cnrieiix, c'est ^*îl joit Jie TaiMWrffpqfm h 
le £iire^.. il arrangea les choses de Uçim qne ist 
deux bras de CkMriade , dont Ton tenaù wii «abi»,» 
cDayrirent les deoK aouancbfs tuès-euateoent... 
le oorps de la guerrière £t le même ofiBoe s«r i^ 
des , et la partie in/érîeuK dans les deiiK basq'aes. 
Tanorède^ dont les jambes étaient reyétu^ 4e mr 
jthQrn^ richement ornés de mufflss^e Jgyi dor^i^ 
recouYiift les deux côtés de h ^u)otte«- yia# 
h la veste^ elle était légèrement /oirn^e 4^ plmMP 
4es deux casques. 

Le surlendemaîn 9 M. de Imtvois Avai^ émvfl^ 
MP valet dfi chambce, qui était dans Jle 9M^ 4fi 
439tte b«Jle afiaij:e , dès le matûi chez ifi 4ù)lenF 
pour qu'il fut exact. 11 avait pas^ Ja:oui^ ^^44 
jparole^ ^ mai il était au château xmc jle précieux 
JtohinfimeQt^ que M. de Louivois rey^tit smec^^if^ 
jjoiç çpPtfJète 5 h /cbose aywjt 4» m<^„ flçr «$91 
4tai| alors d^QS ^ plus *ibr4: de Tfété^ e^ Ja fChftl.<|f 
était étouffante... C'était une étrange fyffjL^igfi 
.crtie 4e M, Ae JU)uyo»s., ^ynot ^orsr^^peiiie iqîngt 

.ws.,^t véttt d'un Mbit à Aul.^U:e,piusi^y^GV^^^MlW* 
nement, depuis le jour où rArétin se mit dans un 
J»i^4e4»apiar4Mmt2à ^hllîk,^llopiéflen^il^aAleri- 
4abe féioe(£e , pad^ fûUer Sbmb sa leour «à 
X^heddea^uint, «oli .n -avait>4asa9fné tm ptErmi' 
iWtiifiniiUii ÉtÉiniéllif 1r 
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t'ëtait une ridie garniture de dentelles que lui avait 
tlouiiëe la femme de charge, vieille femme attachée 
autrefois au service de la mère de M. de Louvois, et 
qui, Payant vu naître*, Faimait et le gdtaitycomme 
on le disait alors. En apprenant la sévëritë de M. de 
Sou vrë, elle avait cherché à l'adoucir; el elle s'é- 
tait occupée à monter un jabot et des manchettes 
«n superbe maline brodée; elle avait joint à cela 
-des bas de soie blancs et un col de très-belle mous- 
seline des Indes. Elle ignorait Thisf oire de la 
tapisserie comme tout le monde , car le secret avait 
•été fidèlement gardé par le tailleur et le valet de 
chambre , et la bonne vieille femme de charge dit 
au valet de chambre en lui donnant ses dentelles 
-^ ses bas de soie : 

» — ^Du moins ce cher enfant relèvera-t-il un peu le 
triste état de son vieil habit. . . mais aussi ! comment 
est-il possible , monsieur Comtois , que vous ayez 
laissé venir M. le marquis de Louvqis dans un 
pareil état!... 

M. de Louvois avait aussi trouvé le moyen d'a- 
v<nr une épée assez belle > , à laquelle la femme de 

• Une épée toit une chose indispensable dans la toilette 
et la tenue d*an homme. U n'y avait qcAine exception , elle' 
était poor le nuitre de maison chez lui; mais aussitôt qa'il y 
était en oévémomeitt a^tl'^[i^aa o6té... Çetle'oo«tiiiiie 
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diargese diargea de mettre on norad«.. Soa Takt 
de chambre se surpassa dans la manière de le 
coiffer... Enfin c'était le plus étrange composé de 

était une modey on peot le dire « de la ré^nœ et de Looit XV. 
Soos Louis XIV on ne portait à la ooor ni Tépée , ni Tani- 
forme, eioepté pour prendre oon^ quand on partait ponr 
l'année... 

Une antre oontome qni paraîtra étrange aojoordPlin, 
c'était celle des gants. Un homme ne portait jamais de 
gants , si ce n'est à la chasse, on hîen à cheval. Il était reça 
qn'on homme ne derait rien craindre, pas pins le hâle 
qn'aotre- chose , ponr la heaaté de ses nufins. Quant à elUs- 
mêmes ^ il était censé qu'elles étaient toujours asses soignées 
ponr pouvoir serrer la main de la femme la plus él^nte,. 
Et pub les hommes de la bonne société , à cette époque,, 
n'allaient jamais à pied ; ce qui faisait que des manchettes 
en point d'Angleterre ou en maline brodée pour l'élé , e| 
en Talendenne on en point d'Alencon ponr l'hiver, étaient 
snflisantes pour vêtir la main d'un homme. Cette coutume » 
an reste, de ne pas mettre de gants était tellement one Joî 
de rigueur, que lorsque des hommes allaient faire une pro-' 
menade à cheval , et au retour entraient dans l'écnrie pour 
j laisser leurs chevaux , s'//s oubUaient dealer leurs gants ^ 
les palefreniers avaient un droit dont ils usaient. L'un d'eov 
allait vite cueillir quelques fleurs, et venait présenter . im 
bouquet à celui qui avait oublié d*oter ses gants. Qétûim^e 
ameode à laquelle il fallait se soumettre. La même rigueur , 
chose plus étonnante , existait à lâchasse do roi , ou à toftf je 
autre cha9se cb^ d«s gens d« haute davse. Si, au 9UMf ^t 



diMes inCQnTenatites et oonvenftbks qia'il soit 
Mbk d'imaginer!... C'est ftinsî arrange quHl attecH 
iHt, âfeo tin battement de cœnr inimaginable , le 
moment où il ferait son entrée triomphale dans 
leaalon% 

Les coaTivestairrtvjèrenL ML de LenTdb ne bon* 
jea pod de son appartement am pr^ni^faM yoîta^ 
res , qui n'amenaient que des personnes assez in- 
àHtStetïtes pettr lui ^ mais lorsqu'on lui annonça 
là voifilre de madame l'intendante et de quel- 
(ùxes autres femmes de distinction, il s'ëlança, 
léger comme un sylphe; et se trouva à Ui portière 
9»mmiSmLoikU voilmie s'arrâlait d^anftle penr^ 
p^k &d<MM6i^ ht mûiti k madame Fintendsaittt^, cfoi 

(ÊinàVàM , mi <AÉM«tii*, pltM attentif au dettAt» ùti dit cMf 
^?à!*ëti(|tietté de ses ganu» arrivait les aj^ant atlxmaiiii... 
IRT ^l)iie«rr allait );oaper une* branche , et la donnait Slil 
cBiéMnir dhtrait, qui s'edipréssait de payer Phmende... 

CMte dtériilêre partie de la coatttme de ne paÉ avoif êk 
gaMs, et eék senlement depuis Louis XtV, me ferait erdilv 
llttilë «^ihé ignorée, toâis positive, qui rappelllerait un &it 
qtieltoênqne concernant 1^ roi. L'amende qtt*nn itùpOÊ^ 

kit» potlerait à le penseiE*. 

G^ëstM li».lieu de Ûiire iine remarque sttl' une efaéae qui 

*jatt% ^èlH>qnée bien souvent. 3\i parlé du mauvais ton defe 
ibemmes anjourdH^ui. CVst surtout dans ignorance des pa- 

'-»i^es du beau langage qulbs sont bien en évidence, parce 

j-^lMt Vetitent en tmposer à eux-mteies , et partent avctt 
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dVbord citit aToir une Tuion, et qui retomba en» 
amte- dans le fond de sa voiture , too^ pâmée et 
limt ' à* en motuir ! . . . 

Qtiant k M. deLonvois , parfiiitement impassible 
et sërieux, il attendait avec un air modeste qae ces 
dsimes^eussént ëpuisë leur gaitë, ce qu'il ne pouvait 
espérer; car à chaque nouveau coup d^oeil jeté sur 
lui , on Ênsait une nouvelle découverte qui redou- 
Blait cette galté. C^était la plus burlesque deshistoires 
de M. de Louvois, et il en faisait de bonnes. . . Enfin 
Fihtendante sortit de sa voiture, et, se confiant à 
M. de Louvois , elle se dispotoit à monter au cbâ^ 
tèau, lorsque le marquis de Souvré arriva lui-même 
pour recevoir ses convives... Sa venue sur le fieti 



ainnce, Diea sait commeiit ! sur des sajets «pi'îls ignorent. 
Par exemple, un homme croira parfaitement parler en disant 
tràs4iaut : Taglioni a dansé comme un ange! — I)éjasél 
a fait Fréfillon en original. — Qnant à Ginti , eHé a«haB«§ 
Mm oMMMOD nediante plus , etc. , etb. 

GèneittMiière de retraaclMr Pépilhèttf :de ^MiAiMS.«iide 
nuidemoùelie n'est aucniieinent de bon fffAXi et j'avoneq^ife 
j'en ai été cheqaée. Cela va avec les reprodies (pe l'abbé 
DeliUe fit* à son ami le provincial, lorsqu'il lui dit : « Mon 
ami, ne demandez jamais du Champagne^ mais bien du vin 
de Champagne et du vin de Bordeaux 3 sans quoi les man- 
vaii plaisants diront que vous dînez an cabaret. » 

£t ainâ de suite!... Qu'on juge da rMe dPaprèi eelâ; 
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de la seène acheva le comiqoe ^e l'aventure. M. de 
Loutois a dit depuis que jusque-là la chose avait 
été médiocremeut , et qu'en T imaginant il avait 
spécialement compté sur ce qu'il appelait la coo- 
pération de son père. 

Aussitôt, en effet, que M. de Souvré . aperçut 
cette étrange figure qui montait gravement l'esca- 
lier du perron du château, ayant Gorinde sur les 
deux bras, Tancrède sur le dos et l'intendante au 
poing, M. de Souvré eut le caractère assez mal 
fait pour se fôcher ! ... Se fîcher ! ... à la bonne heure 
encore ! . . . mais ne pas rire ! voilà qui ne mérite 
aucune pitié. • M. de Louvois , eût-il fait pis, aurait 
encore bien £iit... -Quoi qu'il en soit, M. le marquis 
de Souvré , en apercevant son fils , lui lança un 
regard de colère furieuse , qui devait le foudroyer ; 
jmais M. de Louvois avait aussi revêtu la cuirasse de 
dorinde, et tous les traits qu'on lui décochait ve- 
oaient mourir à ses pieds sans le frapper.... Il n'en 
continua pas moins à mener madame l'intendante 
eonarae en triomphe , et sa manière ne changea en 
rien sous Tartillerie incessante de son père : 

— Monsieur , s*écrîa enfin M. de Souvré , que 
la fureur rendait presque inintelligible, monsieur^ 
qu'est-ce donc que cette mascarade? 

— Monsieur, répondit M. de Louvois très-res* 
pecUie^semei^t , j'ai eu l'honneur de vous répondre 
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ai^ant-hier , lorsque . vous m'ordonnâtes d'avoir 
pour aujourd'hui un autre habit que celui que je 
portais « que je n'en avais pas d'autre... et je vous 
demandai... 

— Assez, assez, monsieur, s'ëcria M. de 
Souvré... 

— Je vous demande humblement la permission 
de me justifier devant ces dames , monsieur , in« 
terrompit M. de Louvois. Je vous ai demandé de 
l'argent pour me faire faire un habit ; vous m'avez 
refusé avec raison, car je suis bien coupable!... 
mais il fallait vous obéir, monsieur... car je ne 
voulais pas ajouter la désobéissance à mes autres 
torts, et j'ai fait faire cet habit. 

J'ai entendu raconter l'histoire par un témoin 
même du fait , qui dit que rien ne peut donner une 
idée d'abord de la figure de M. de Louvois; Car- 
montai fit son portrait par ordre du comte de la 
Marche (depuis M- le prince de Conti ) dans son 
costume de vieille tapisserie. Quant à lui, il demeu- 
rait sérieux et calme , donnant toujours la main à 
l'intendante, entourée de plus de vingt personnes 
qui étaient arrivées depuis le colloque filial' et 

■ Je vais aller moi-même aa-devant des objections qu'on 

> poiirraît' faire sur cette parole , en me disant que cette belle 

société , dont je parle avec tant d'empbase, avait aussi des 

plaies bien repoussantes à voir. Je répondrai d'abord qoe ce 
II. 17 



flMernel, et dont k gattë, contehueVabord^ 
tttait énsoke éclate, comme on peut se rimaginer, 
A^knt uYie teUe représentation. 

M. de Louvois était alors fort jeune ; son esprit, 
ÉÉttÎM^leÉKëfiit caustique, se trouva aigri et pres- 
que excité par cette lutte continuelle eatre son p^ 
M^kâ... Met» o^cl^, entre autres Fabbéxle Com- 
n^e , cm beaucoup contfu et aiisiéle marquis de 
SfauVré, et j'ai été accoutumée à efntendre pailler 
êë'^èâ 2Èifiét an grand respect et béa^doup d-i 



ifést'iMs'âné'nusoii qui coihbatte mon système qae de me 
âiby^ér, elâfns incn propre mirdir, une physionomie écraki- 
gère parmi mes autres portraits... Lés exceptîoiA cobfiniiëiîf 
IfMÎvèglflB ; et p«i8 le détail qae j^aî donné de cette sôène 
i||pi^e au contraire la puissance des liens de famiUe aov 
cette antre piiissanoe , qui est la plus forte , la pin» souve- 
Faîne de toutes. Les goûts avides voulant être satisfaits, ja- 
màis'y à l'époque que je retrace, vous ne verrez une lutte 
éàfps'à^At)t/k^9ans frdn entre uti père et un fils, du Un 
Mre'el un frétée. Je sais bien que toute cette 4îistoire que je 
vàppatm ici CM de nature k fournir des arguments coiiltri& 
Vfnn^ parce que la critiqoe s'empare de tout ; mais je dîrai^ 
à cette critique que les faits eux-mêmes répondent pour 
eux. Ainsi, à coté de madame de Logny, caractère qui par- 
ti^, eutoutUeiH seitaitr^rdé comme ;celui d'un monstre, 
▼iPHa voyez dea anges de candeur et de bonté dont les blaar 
cbcp ojlec calent comme dans un sanctoaire lea fitatta 4t 
kpr, Aiène^ Tr<iuve^ aujourd'hui un pareil exempLal 
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\. Qaant à M. de Lonvois, on en disait dn mal, 
^fce que son esprit satirique n'épargnait peir«> 
Bonne, et qa'à cette ëpoqae, ainsi que je Tai d<^à 
soojrent démontré, la malveillance était plus qn^nne 
«afice lorsqu'elle s*exercaît sur des êtres inoffen- 
li6; c'était grave. On était marqué d'un scem 
l^robarteur, et Gresset, en faisant sa co m édie 
Al Méchtint, prit, dit-on, pour modèle le carac* 
tfené éèM. de Irourois. Son immense fbrtmie, sft 
]Mttlttou dans le monde, ses alliances, tout hd 
dMoMât le droit de demander à la société dà 
tefiAeiâr'tft une existence agréable... U préféra dé- 
ctoer II gtierre à cette même société , dont il pon* 
▼aft Jte tc i faî r lui-même Tun des pins importants 
]p£fewîinag6s comme esprit distingué et comme 
Ittuieur édairé des arts. Son père espérant quelè 
Hlliiige pourrait peut-être calmer cet esprit in- 
iffeiet, cette ime turbulente sans être passionnée, 
il regarda autour de lui , car il pouvait choisir, et 
TÈÈA son étÈnAjL sur mademoiselle de Logny Tàl- 
tfSe. M à A lB ie de Lognylîtaît veuve et sa fortuneim- 
rà^Moé ; die n*avait que deux filles, dont la dot était, 
dit-on*, de plus d*un millionpour chacune dédies. . . 
Mesdemoiselles de Ix^y étaient toutes àMt 
i^armantes. L*ainée était fort petite , mais une mi- 
niature ravissante... C'étaient les plus jolis pieds, 
les plus jolies mains, une perfection de détails 
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qu'il est difficUe de décrire, et puis uûe chaormanfe 
physionomie candide et exprimant tout ce qu'en 
effet renfermait de perrections Fâme d'une femme 
angélique comme Tétait madame de Louvois. 

Madame de Logny, dont le caractère sera suffi* 
samment dépeint par les faits qui vont se succéder 
dans cette histoire, madame de Logny avait un 
côté vulnérable dans son âme, et c'était ce qui 
avait quelque rapport avec sa fille ainée surtout. 
Cette enfant était Teniant de sa tendresse , et tou- 
tes ses préférences étaient pour cette tête chérie. 
Enfin elle n'aimait qu'elle après elle-même. Aussi 
l'un des articles du contrat fut que M. et madame 
de Louvois habiteraient avec madame de Logny. 

Or, il est une vérité , et cette vérité existe depuis 
que le mariage est institué, et que par conséquent 
il y a des gendres et des belles-mères : ce sont deux 
feux grégeois renfermés dans le même lieu , et ce 
qu'il y a d'aûTreux, c'est que la pauvre jeune 
femme est la victime de la lutte, qui:commenced'a« 
bord par des explications et finit toujours par une 
rupture '. Viennent ensuite les querelles et les rac- 
commodements replâtrés, comme on le dit vulgai- 
rement; aux raccommodements succèdent les dispu- 
tes et les injures, tout cela d'une charmante manière 

* Je parle de la géoéralité. 
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pa^vm les gens bien ëlevës; mais, ne fut-ce qu'à voix 
h^sse , les disputes ont lieu , et des disputes entre 
parents , c'est ce feu grëgeois dont je parlais. . . Quel 
est le plus coupable des deux? je n'en sais rien. Je 
suis belle-mère, et je ne saurais pas atlirmerqueje 
n'ai jamais eu tort. Le fait est que le gendre et la 
belle-mëre sont deux natures , qui probablement 
ne peuvent pas vivre ensemble ; le mieux pour tous 
est donc de vivre séparés, mais unis, puisque être 
réunis est impossible. 

Mais de toutes les belles-mères de France et de 
tous les gendres du monde , madame de Logny et 
M. de Louvois étaient les plus incapables de vivre 
ensemble pendant quinze jours. M. de Louvois 
prît bientôt pour sa belle-mère une de ces belles 
aversions, bien complètes, bien cubiques, qui ren- 
dent , au reste , la vie un enfer pour ceux qui sont 
seulement témoins de ces scènes scandaleuses. 
Bientôt madame de Logny crut s'apercevoir que ça 
fiOeTaimait moins; cela n'était pas vrai. M. de Lou- 
vois pouvait bien être un méchant cœur en tout ce 
qui frappait le ridicule , pour cela il était sans pitié, 
mais il avait de l'honneur, et jamais une parole qui 
aurait pu frapper à côté d'un sentiment douteux 
même ne serait sortie de ses lèvres. Le premier 
soupçon manifesté à cet égard l'exaspéra si puis- 
samment (|a'il voulait sortir de Thotel de sa belle^ 



Vfèf^^ quoiqa*iliui minuit L. Madame d^Lc wf WI 
^. jpta aux pieds de son maf i ,, les mouilla d^, s^ 
]^i:mes... il resta, mais le coup avait été portât et 
]j}|ble8Sjare ne devait plus se fermer... Cela ^ 
P9ur toutes, les discussions^ • . Il est des mots qvk% 
j^t faudrait jamais dire L.. 

Madame de Louvois aimait sa mère avec qm 
^ande tendresse , mais elle adprait son aieri».* Al 
qpmpter du jour ou se rompirent leurs ran^llk 
intérieurs , elle n'en connut plus de tranc pi i ltoi 
qL d'heureux. Sa mère , dont le caiacière 4t|ût 
i^turi^llemrat terrible , devint elle-mâttie nwm 
malheureuse que tout ce qui Fenlourailv CHI 
ej^fin elle aimait sa fille , et le r^frqi^issemen^ 4lb 
sçm affqctioii , en lui donnant une sQuffiance Vkt 
co;inue, développa, dans son âme dea sentifl|#PfPf( 
q^i peut-être seraiept demeuréa éUèJ^n^Wt^ 
inactifs dans un état heureux. 

Poussée au désespoir par le reaouveUementjftfi^. 
nalier des plus cruelle^ .3cëne3, nn^dafpe^l^pggoi 
crut qulil suffisait de montrier à sa fiilfl. qw- 90^, 
mari ne Taimait plus pour qu'elle revint i eUf .., , 
Elle jugeait madame de Louvois d'après sçn pg^fr. 
pre cçeur... elle ignorait au contraire TefEet qu'el^ 
allait produire... Madame de Louvois devait baàr- 
l'être qui lui enlevait sçs illusion$ p.çiM: inet^4i|, 



^l^c'âak » mec?... dk n^ fit q«e s'ëloigii»r»» 
L'infortunée n'aioit même plus un camr ftnr jr- 
limer ses pein^ , un sein sur lequel elle pâl plfo- 
«er !.. et à vingt ans elle demeurait isoUie ^ ej^lkomtéà 
des plus douces affections^ et si bien faite pour ks 
sentir!... 

M. de LouTois était absent. A son retonr.de h 
cuBpjfpue, où il avait été passer huit jours, il 
trouve sa femme pâle et mourante... vouktti se 
tM^> ^^ rame trop brisée pour contwiir et ses 
tortures et le scget de ses souifranoes... Ente djb 
pfirla!.. En Técoutant, son mari sourit wee uno 
^qpresaÎQnqiu devait avjertir 1^ malheureuse lèwo^ 
de l'avenir qui se préparait pour elle... Elle n!o«BÎt 
fMhsr à son mari... seukment elle le regjtfcUiten 
fleumnt--i|iais quelle éloquenoedanscer^pardf ... 
q^ de souffrances cachées venaient s*y néif^! 
il sraïUait dire;— Grâce!... grâce pour moi qiûfâ 

tj99it so)iffert!.. 

Monsieur de I^iouvois n'était, piis un honweMiip 
dient dans Taoceptiou att^ée à oe mdt... ^ 
iLoys^ souffrir aussi cruellement un être DMftit 
dont le seul crime, après tout, éUÀt deil'ûmw 
asseK ppur le défendre contre ^q^ nière i^îuile , 
toul^s les acuités actives de s^n âme se soul^^ 
rmit oontive sa bcdle-nme , et ks larmes de mr 
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eatretenir une haine qui devait amener un résultat 
funeste pour les acteurs de ce terrible drame... 

Un jour , madame de Lôgny était allée dîner à 
Auteuil chez M. de la Popelinière. Elle revint 
tard... en entrant dans la cour de son hôtel , elle 
vit toute la partie qu'occupait madame de Louvois 
sombre et solitaire; c'était le jour de la loge de 
madame de Louvois à l'Opéra... Madame de Logny 
fit sonner sa montre : 

— Minuit! dit-elle... déjà retirée! serait-elle 
malade? Votre soeur^ devait-elle aller à l'Opéra ce 
soir? demanda madame de Logny à sa fille cadette, 
qu'elle avait fait sortir du couvent depuis peu de 
jours... 

— Oui, madame, elle devait y aller avec madame 
de Belzunce. . .Cette réponse calma l'inquiétude qui 
avait saisi madame de Logny en voyant toutes ces 
fenêtres fermées, et pas un rayon de lumière rom« 
pre ce voile noir qui semblait envelopper cette 
partie du bâtiment... Madame de Logny a dit 
depuis à quelqu'un de son intimité qu'un pres- 
sentiment sinistre l'avait frappée au moment où 
sa voiture était entrée dans la cour de son hôtel... 

Ce pressentiment n'était que trop fondé 1... Ma^ 
dame de Louvois n'était plus chez sa mère!^.. Son 
mari avait enfin exécuté^ «qu'il méditait depuis 
bien des jours !••• Il avait acheté un hôtel, l'avait 
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£iit meubler 9 avait tout dispose ; et pais, ponr en* 
ter une scène , il avait choisi un jour irii bol bdie- 
mère était absente pour annoncera sa femme qa^elle 
allait quitter la maison maternelle. . • Le désespoir 
de madame de Lonvois fut affreux ! . . • Elle se met- 
tait à genoux devant son mari, lui prenait les 
mains, les lui baisait en les mouillant de larmes !... 
Pauvre femme! souffrir et pleurer. «. toujours des 
douleurs , toujours des sacrifices!... Mais cette fois 
qu'il était grand ! et puis qu*il était inattendu ! car 
M* de Louvois avait tout caché a sa femme. .. il avait 
compris que madame de Louvois ne pouvait entrer 
en ancune manière dans un mystère qui avait pour 
• but de causer une grande peine à sa mère. De quel 
droit demanderait-elle un jour à ses enfiints du 
respect ou de Tamour, si elle-même était mauvaise 
fille ?.•• Cette pensée, qui n'était suggérée que par 
un sentiment tout personnel, devrait être plus con- 
nue qu'elle ne Test de la génération présente*. • 

En quelques heures tout fiit accompli. Madame 
de Louvois, au désespoir, qukta furtivement la 
maison maternelle pour n'y plus jamais revenir!.^. 
En passant le seuil de cette porte qu'elle croyait 
ne jamais franchir pour toujours que dans son cer- 
cueil, elle sentit son cœur se briser, et, tombant 
h genoux dans sa voiture , elle fondit en larmes ! . . . 
Son mari, qui appréciait l'étendue du sacrifice 



iftt^hM fm9kj la relava, et, k pre^tit 8||fy«HI 
o«ttr, il Iqi promit de lut rendes tou|; lip b^l^liefyR 
<]pi[eUe \9miùt ^mète elle... Mais, dans «n p$r^ 
ûist^iity ia ppuvre enfant ne rentendak pasv.^ -lÉ» 
tQrto:d0 sa iii^re s'effaçaient à ohaqpie tpur 4^.i?oi|9 
de cette^Yoiturequi Tenieyait à elle! EtciasQeiir !••• 
cette amie de son enfance » cette sœur bim^dimési 
Cil aogel... ne plus la voir!... Vn mw^^t^sM" 
, dame de LouToi3 crat qu'elle allait mourir. . . 

«-t-. Je œ puis, non, je ne puis les quiUiçr l s!^Qrift<p 
tti^ dans une angoisse qui bouleversait taus Ite 
tmis de seni charmant visage... 

M* de Iiouvois fit arrêter la voitum. 

4 

-r- Vous é(es maîtresse de vos actions « dtl>-flijài a» 
fiMme. le ne m'opfpose pas à ce que vous demeor 
' lîtli.am&ve^ mère».. Mais vous sav£s que }aiQÛ 
je- 9t repasserai le seuil de sa iBi^a0B..wQùaiiÉ 
&. voua, c'est votre devoir d'y retmrner, si iroti» 
oœuj: vws y entraîne... Mais alors... adieu pMr 
tMÎOiiraK.. 

Madfime de Louvois demeura pâle et glacée, en 
écoutant ces terribles pardies ! . . . Quelle optioii im 
lui proposait !«.. d'un cèté sa mère et sa sœur^... 
de l'autre son mari, un mari qu'elle adoraitl... 
Cette torture de l'âme à laquelle elle fui soumise 
pendant quelques minutes , elle ne aaii pai. eH|h* 
ittifte) a^^^lle dit «iepiiit^ efi|((mâB| eiPb^^lut la 



SM<W 1^ ooirmw OB CI 

MfgptMrtffrl Eafla lu Mtwe elfoaiiéiiie m pHM i «i, 
^V I1II9 plus iMgipe indécÎMo anrait bcké Vèm 
d^lîçai <|oi rëpFOovak..* EUe se jeu toato t» Iw 
^àm 4^ns les bras de son mari, en loi criaal: 

-«-Toil U>î!.,» Mais ne dis pas que Inné Mve»- 
i^if pies nia mère I... 

M. de Loavoîs a dit qae oe cri da oosiir siWtélé 
^ pi9Wano»ent jeté qa'il avait M ma mooieiit éa 
raaieaer a<i franne dies sa mèise..* Mais eelle pen* 
94ê Sot tdlement fiigitive qae nadame de Lemnm 
V ignora tao}oars. Us arrivèreot dau leur noofel 
uih 9 et pendant plosieors joim madame de |iO«* 
▼Aie fiit distraite par les soins qoe rtfdamaii^d'elle 
une nonfeUe installation. 

Mais qni peut peindre la fnrear de madame de< 
bogny?... Plus elle avait aimé sa fille, pins smi 
iibandm,, ainsi qu'elle appelait son dép«rt» k^ 
semMftif outrageant !..« Seloii elle, madame- dei 
^ LouYois devait avoir assez d*eropire sur son mari 
mw l>wa^Qb(Br de partiç-p l^ <iatin| e<la ba 
plM hain«tt& a*ë«eiUàrent dena cetleftme l empli e 
de passions violentes et hors de mesnre : elfe llteà^ 
pliéma , ellBninndtt ; et lorsque sa plus jeune ftRê, 
épouvantée de ses accès furieux, lui demandait en 
pleurant de pardonner à sa sqei^r, elle lui c/^t.: 

Il'at-elle pas une autre fimullf I 
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L' ange ' qui plaidait ainsi poar Tantre ange ab- 
sant pleurait alors avec une profonde douleur, et 
mettait aux pieds de la croix toutes ses larmes et 
ses SQufrances , en demandant à Dieu de changea 
le cœur de sa mère , et de lui inspirer pitië et par- 
don pour sa fille absente. Mademoiselle de Logny 
ëlaitde la plus grande piëtë... Élevée à Panthe- 
Biont, elle n'en avait pas rapporte dans sa famille 
une grande hauteur, des manières insupportables, 
et tout ce que réprouve , au contraire, une douce 
charité , une vraie piété. £Ue aimait sa sœur avec 
une grande tendresse ; elle respectait sa mère , la 
craignait , mais remplissait exactement envers elle 
les devoirs d'une fille chrétienne. La beauté de 
mademoiselle de Logny était d'un autre caractère 
que celle de sa sœur. Madame de Louvois n'était 
que jolie d'ailleurs -, mademoiselle de Logny était 
pac&ttement belle. Ses yeux fendus en amandes 



* Les knpreirioiis que j'ai reçues dans ma Jeanesse sont 
danevrées profondément gravées dans mon cœar. Pai visité 
le,châteaa de Lonvois avec des personnes qui avaient véoa 
dans rioUroilé de madame de Louvois , et qcûpie parlèrent 
longtemps non-seulement d'elle, mais de sa famille. Tous 
ces souvenirs se sont groupés autour de ma pensée le jour 
oà j'ai vonlu parler de madame de Custine... J'ailongtemps 
ignoré que la comtesse de Gustine et mademoiselle de Logti^ 
n'étûent qu'une même personne. 



donnaient un regard qu'on n^oubliait plus loirs^ 
qoiil s'était une fois arrêté sur vous. Ses paupières 
longues , soyeuses , s'abaissaient sur ses joues avec 
l'expression muette et pourtant si éloquente des 
yiei^es de Raphaël... Souvent un étranger, passant, 
auprès de la chapelle de la Vierge à Saint-Sulpiee, 
s'arrêtait avec une admiration saintement respec-^ 
tueuse devant une femme qui priait... En voyant 
oe front bbnc et pur, cette tête ravissante de* 
beauté s'incliner humblement comme la moins 
belle des servantes de Dieu devant sa sainte mère$ 
en voyant tant de perfections extérieures exhalant 
un parfum du ciel , l'étranger devinait l'flme d'un 
ange 9 et disait en s'éloigoant à regret : 
-^ Oh ! si elle priait jamais pour moi ! . . • 
Pour elle, inattentive aux choses deee nionde, 
elle priait et pleurait. Sa sœur, exilée de k maison 
maternelle^ lui apparaissait dans ses rêves , la sui* 
vait incessamment. Sa mère , implacable dans son 
ressentiment, non*seulement refusait jusqu'aux 
lettres de madame de Louvois^ mais elle avair 
défendu sous les peines les pins sévères qu'on 
prononçât son nom devant elle. Un jardinier au 
service de la &mille depuis vingt-sept ans , et quii 
avait vu naître madame de Louvois, fut chassé sanr 
pitié par sa cruelle mère pour avoir conservé cher 
lui un arbuste qu'il avait planté le jour où mââe^ 



ncâseUâdeLogny Taînëe avait fait sa premîèrecom* 
jnimion. Cet arbuste était une double-^ épine rose à 
fleurs doubles.^. En arrivant dans la terre où cette 
épine était plantée , madame de Logny ordonna qne 
f arbuste fût arraché. Le vieuxjardiniers^y pritsibien 
que Tarbuste ne souffrit pas de son déplacement ^ 
et il le replanta dans le fond du petit jardin de sa 
l^iaop . Aiadame de Logny, ayant appriseeUefranidè 
pieuse» diassa le vieillard qui lui montrait tin cœur 
Imoi^a pour répondre à la parole d'une mère sufc 
eaiir^illes... 

^ ^^geance et la haine sont deux hdtes cpoe le 
f^çp^x d'ufi^e foa^lne ne devrait jamais reeerotr... 
mais celui d'mie mère!., il en devrait ignorer le 
nom!.. Qiie de nuits sans sommeil! que de jours 
sa^i^ropos ! <|ue de souffrances sans relâche ! . . . IH a- 
dai^e de Logay, incessamment tortixrée pa? dès 
9entiqienls haineux , Tesprit toujours t^du yen 
de^ prqets de vengeance, ne tmda pas à f^i^ 
si^nÂ^ les effets d'une existence hors i^atinre... Smi 
sfu^ s'ei^suiMna , et ime maladie chroniqtie longise 
^ douloutreuse viiit ajouta les maux du corpis à 
ceuxde Tâine... 

Mademoiselle de Logny , dévouée par devoir , 
le fut alors de cœur pour remplacer la fille absente 
fiupcès du lit mortuaire de sa mère. Elle espérait 
^ijf^ \^ ta»o«ywt viendrait c« madame ^ Logiijr 



' ; 
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wsppéiemt Tenfant etilëe ! . . . Elle épiait chaque 
ÎDStafnt&vorable. . . mais , hëlas ! il n*en venait pas ! 
jtm madame de Logny avançait vers la tombe, 
jlkmMn ressentiment devenait implacable!... H y 
Mfldt dans rame de cette femme des semences de 
kaine é^iibe amertume inconnue pour qui porte 
le nom éd femme!... Sa fille était bien malben* 
tenae!... die venait de découvrir une vérité que 
son respect filial lui avait jusqu'alors dérobée !... 
st mère n^ifvait aucune piété. . . Mademoiselle de 
Logny , au désespoir , se révéla tout entièi^ dans 
ëd moment solennel ; la jeune -fille ëmide disparut 
ftour Àirë place à la fille chrétienne... Sans sortir 
db respect qu'elle (ievail à sa mère, eUe résolut 
(iPempécher l'affreux malheur de lui voik- rendre à 
Mèu une ftme impénitente ne sadiant pas par- 
êoittier. . . Depuil^ cinq jours et cinq nuits , madàlàfe 
Ae Louvins était dans la maison de sa mère comme 
Wae criminelle qui serait obligée de câer et sa 
Tà^ et ses pas... Un ami de madame det Logny, 
le président de Périgny, homme d^une probité 
autcte et positive , et dont Tâme éuitaus^ tendit 
et bonne que son caractère ' était honorable, 'le 
président de Périgny se joignit à mademoiselle 

* H était llioiilme dé Paris qai jotuiit le miéiu les pro- 
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de Logny , qu'il aimait et vendrait , pour obtenir 
le paixlon de madame de Louyois. . . Ils dirent quel- 
ques paroles vagues. . • Au premier mot), madame 
de Logny, qui était mourante, parut se ranimer , 
et une expression si terrible se peignit dans son 
regard agonisant que mademoiselle de Logny n'osa 
poursuivre et fit signe au président de ne pas con- 
tinuer... Dans ce moment le curé de sa paroisse, 
ayant appris Fétat désespéré de la malade, crut 
qu'il était de son devoir de se présenter chez elle, 
même sans être appelé... En le voyant, madame de 
Logny parut agitée. .. elle se détourna , témoignant 
ainsi sa volonté. .. Mais l'homme de Dieu était là 
pour remplir une mission , il devait se laisser re- 
pousser^ le prêtre chrétien ne peut jamais être 
humilié... Il parla de Dieu à la mourante... lui 
montra ses miséricordes , lui dit combien il était 
indulgent et paternel ! . . . qu'il suffisait d'un instant 
de repentir pour racheter une vie entière de fautes et 
même d^oubli de Dieu ! . . . Madame de Logny^ im- 
mobile et silencieuse , ne paraissait pas entendre 
les paroles du prêtre. . . U voulut alors arriver à sou 
âme par une route qu'il jugeait plus accessible!... 
il osa prononcer le nom de madame de Louvois ! . • • 
A ce nom , tout le corps de la mourante s'agita. . . ses 
l,èvres,quiétaientdemeurées fermées pour répondre 
à l'homme de Dieu quand il lui parlait de sa mii 
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séricorde , ses lèvres s'ouvrirent pour dire au curé : 

— Monsieur , je vous ordonne de sortir!... 

Le cure s'ëloigna avec soumission ; mais , à la 
prière de mademoiselle de Logny, il ne quitta pas 
la maison. 

Après son départ , madame de Logny parut vive- 
ment agitée -, elle appela le président de Périgny • 

— Je veux voir mon notaire , lui dit-elle d'une 
voix tremblante d'émotion... mais d'une émotion 
qui n'avait rien de doux... Faites-le venir... et 
qu'il se hâte , je sens qu'il en est temps. 

Le notaire était un homme d'une haute probité , 
comme les notaires l'étaient presque tous à cette 
époque... Il s'approcha de madame de Logny avec 
l'intentiondecalmer l'irritation de ses ressentiments 
dont il connaissait toute l'étendue , car depuis deux 
ans il avait constamment lutté avec madame de 
Logny pour l'empêcher de dénaturer entièrement 
sa fortune : la pensée que sa fille aurait sa part 
dans sa succession la mettait au désespoir... Cette 
femme n'avait rien d'humain !... 

Le notaire espérait qu'accablée par la souffrance, 
elle serait plus accessible aux représentations qu'il 
voulait lui faire. . . mais quelle fut sa surprise lors- 
que la moribonde , se soulevant à demi , lui dit sè- 
chement : 

— Je vous ai mandé pour faire mon testament et 

II. 18 
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non pour vous demander conseil... Je n çn prends 
que de moi-même dans une affaire telle que 
C4îlle-ci, surtout lorsqu'elle se décide sur un lit 
de mort!,.. Si vous ne voulez pas écrire sous ma 
dictée... sortez et laissez-moi... les morKient3 JiXf 
s(mt comptés. . . 

Le ik^taiie sHndina et lui dit qu'il était prêt... 
En Q0et, que pouvait-il faire ?•.. Madame de Lo- 
g^ aurait iait faire son testament par un notairç 
(étranger qui ne pouvait défendre aucun în.térét 
dans une famille qui lui était inconnue. Le nolmr^ 
de madame de Logny avait toujours une e3pér9^n€e , 
quelque vague qu'elle fût , d'être utile aux ea£l^ts 
de la mourante. 

Lçs dispositions de madaine de Logny furçajt 
longues à légaliser... et lorsque le notaire sorût ^ 
M chambre, elle était expirante... S^t Çlle, qf^ade- 
moinelle de Logny pétait pendant ce temps en prières, 
e:t demai^dait à Dieu de la guider dans une circ^u- 
stançe aussi délicate. . . A demi éclairée par quelq^i/is 
mots que sa mère avait laissé échapper dans un mo- 
ment de délire, elle voulut éloigner d'elle jusqu'à 
l'inquiétude de pouvoir écouter une tentation. EAle 
fit prier le président de Périgny de passer diez elle. 
Lorsqu'ils furent seuls, madeiQoiselle de Logny 
dit au président qu'elle avait de vives inquiétudes 
«if, h sort de 3a sœur. . . 

'lie 
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•r- Je crains y dit-elle, que ma mère ne persiste 
àans M Ainestie résolution et que nous ne piiis- 
wm Qbtenir le pardon de ma sœur... Cette nuit, 
tandis que je veillais auprès de ma mère, j'ai re- 
çQeiifi quelques paroles qui m'ont lait trembler!... 
Ilaia si , comme je le redoute, j'étais lobjet d'ane 
îiyaste préférence 9 je veux qu un en^gement so- 
kuo^lmi^ li^i jamais.. • C'est dans vos mains., monr 

m 

WV 9 c'est à vous , vous que je regarde comme un 
.pivfb ^u^J^ jure ici devant mon Sauveur (et elle ^ 
m4à'genou%devaot un crucifix) de rendre^ ma sœur 
bri^ajt qui lai revient dans le bien de ma mère!... 
YDo^élA» témoin et di^po^itaire du serment que 
j^.fàiBff monsieur )••• c'est comme un testament, 
maintenant, poursuivit-elle: je suis engagée, quoi 

Le président aimait mademoiselle da Lpgny 
comme si elle eût été sa fille... il fut touché aux 
larmes de cette énergie donnée par le cœur que 
venait de témoigner cette jeune fille en face d'une 
position épineuse selon les vues du monde , mais 
facile pour une personne comme mademoiselle de 
Logtiy... elle n'était point feite pour ce monde et 
ne«le comprenait pas... 

-^Allons retrouver ma i^e , dit-elle à Périgny, 
je vient d'eotendfe sortir Le notiûre*.. 

,C*était lui ; en ^ffet , qui venait de quitter ipii- 
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dame de Logtiy ; âccablëe par reflTort qu'elle avait 
dû faire pour dicter ses dernières volontés , fatiguée 
peut-être de ce doute qui s'établit au chevet de 
mort du chrétien réfractaire , madame de Lo^y 
paraissait souffrir plus qu'elle n'avait encore souf- 
fert : sa respiration courte et pressée , son regard 
vague et quêteur, un tremblement convulsif qui 
agitait tous ses membres, semblaient annoncer que 
sa dernière heure allait bientôt sonner ; sa fille 
se mit à genoux près de son lit , en priant Dieu 
tout bas. En ce moment minuit sonnait... madame 
de Logny tressaillit... Cette cloche, dont le son 
se perdait au loin , tout en résonnant à l'oreille de 
ceux qui veillaient, lui parut comme une sorte 
d'appel. 

— Quelle est cette heure?... demanda-t-elle 
d'une v<Hx assez assurée. 

MADEMOISELLE DE LOGNY. 

Minuit, ma mère... 

MADAME DE LOGNT. 

Minuit ! . . . voilà la dernière fois que je l'entendrai 
sonner ! . . . ' . 

MADEMOISELLE DE L0GN¥, se remettant à prier, dit à voix 
biise pliuiean prières... pea à peu sa voix s'élève : 

mon rédempteur ! victime d'amour et de pa- 
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tiânte... je remets mon esprit entre vos mains... et 
puisqu'en mourant vous nous avez ouvert le che- 
min du ciel, permettez à cette âme chrétienne 
d|^entrer dans la demeure de vos élus... accordez- 
lui... 

MADAME DE L06NY. interrompaat sa 01lf . 

Qu'est-ce que cette prière que vous dites? 

MADEMOISELLE DE LOONT. 

. Les Stations de la Passion, ma mère; Jësns-Christ 
sur ia'CirohL'... 

MADAME DE LOGNT, trtf-agilée. 

Des prières!... je n*en veux pas!... je ne peux 
pas prier, moi j... 

Enoe moment , le cvrëde la paroisse, qui vou- 
lait au mcÎBs prier pour la mourante , tenta un nou- 
vel e£Fortauprès d'elle et rentra dans la chambre : en 
l'apercevant, madame de Logny éprouva une 
sensation terrihle et qui devait ressembler à des 
remords ^ cependant elle jeta un regard encore 
anime par le feu de la haine... elle comprenait 
tacitement que ce prêtre chrétien était chargé d'ab- 
soudre et jamais de maudire... voilà quelle était la 

? F Hères poor |a P^qn, YI' it^tio^. Jétqs sur b erou< 
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;^pele dé Dieu... Le cnifé eottiprit \é tiegafd d# 
idâdame de Logny, mais il ne s^^ti éffffiya pa|«<. 3 
dcrrait {yarler... 

«^ Madame , dit-il à h mouraTite » voti^ ét«9 M^ 
malade : sans doute Dieu vous rendra la sanl^w. 
mais il faut se préparer constamment à la inort... et 
surtout il faut être chrétienne. 

MADAME DE LOGNY, dont les traits sont d^à altérés 
par Us apfiroehes de la ii»r$. 

Monsieur le cure.». morisie^VM* je YOUfi ni d^jà 
dit que je ne voulais pas que le clergë a'i^ainisflit 
dans mes affaires de famille!... et en voilà... 
plus... peut-être... que j'ai... 

LE CURÉ, rinterroropant Ylvenient. 

Madame , le» moments que Dieu ^fws hàme sidnt 
trop précieux pour être perdua eo vaidieft 
Vous aTô?i deufc enfant» , madamôi.. *. 



MADAME DE LOGNY. 

Silence^., silence!... 

LE CURE. 



•f 



^on , madame; je ne garderai pas^le 6iiêMé ét^ 
une heure aussi terrible: je veux vous sauver... 
voua sauver de /v^otiis^mlûlé !.,. pètcdbnmt:.. ffàt^ 
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dtf linez âa noiii de helui qut pârdeana à setf Itotir** 
reaux... 

Ma mère. . * grâce poar ma sœur ! . . . grâce ! 
IfAHAMB ra L06NT, mue fol^i^eotie. 

jamais !... jamais !.». 

MABRiOISBU» BB LOGlfT tkttdgM à Férlg^r «TilMT €it** 
c|ier wmkfÊm ik LMYOis...e( preiuafc It aitiii 4^Jà igl«pl# 4» 
madaime de Lognj. « 



' i 






Ma tnfrre!... tandis qne peat-étre vmis aeeos^ 
ma soKiif d^étre loin de voi^. . . elle était là !.. . 

MAHAHiR DE LQpNT bit un moaTemeot suiTl d'un géoilfte- 
ment. tfâdemoUelle de Logoy cootioua: 

Depuis six jours elle partage mes veilles... elle 
est là... la voilà... ^ 

A celte dernière parole , madame de Logny re- 
trouva un reste de forces... eDe se doessa^à demi 
sur son lit , jeta un œil hagard vers la porte où ma- 
dame de Louvois , soutenue par le président , 
attendait l'arrêt de sa mère. En la voyant, la phy- 
sionomie déjà bouleversée de madame de Logny 
devint effrayante... Un son rauque s'échappa 
de sa poitrine ; enfin , rassemblant ce qui lui restait 
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de forces , elle jeta à sa malheareuse fille ces fou- 
droyantes paroles : 

— Jeté maudis!... 

Et retombant sur ses oreillers , elle expira peu 
d'instants après au milieu d'horribles convulsions. 

Quant à sa malheureuse fille , elle ëtait tombée 
sanâ connaissance sous Tanathéme de sa mère, 
et pendant plusieurs heures on craignit pour sa 
vie. Revenue à elle, l'infortunée quitta cette 
maison où elle avait reçu la naissance et où sa mère 
venait de lui donner la mort... A compter de ce 
jour elle n'en eut plus un seul d'heureux , et peu 
d'années s'écoulèrent entre la malédiction mater- 

nelle et la mort de la fille innocente et maudite. 

e 
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DEUXIÈME PARTIE. 

UÂDMUn hk COVTlfSB DI CUSTUIB. 

Àjuàtôi qoe sa mère eut renda le dernier 
soupir j mademoiselie de Logny quitta cette maiaon 
qui loi était devenue odieuse après les ërénement» 
qui Tenaient de s'y passer ; elle se retira à Pan- 
tbemont. Ce fut là que le président de Périgny 
fit ouvrir le testament de madame de Logny. •• elle 
y déshéritait ses deux jQlles et donnait son argen- 
terie, ses diamants, toute sa fortune, au prési- 
dent. «• n avait fallu ce fidéi^commis pour que 
BL de Louvois ne pût attaquer le testament*. Le 
président remit donc fidèlement à mademoiselle 
de Logny toute la fortune de sa mère , qui était 
immense et dans le plus bel état.«. : cette fortune 
allait à plus de cent vingt mille francs de rentes , 
sans compter un mobilier estimé au-delà de cent 
mille écus... 

Lorsque mademoiselle de Logny fut en possas* 
^n entière ^ alors elle fit ûire un partage égalàe 
tout ee qu'avait laissé sa mère«.« une tasse, 
même la plus commune , ne demeura pas dans son 
lot, et Icmque tout fut terminé, une cnillèrt 
dj^ vermeil dépareillée ne trouvant pas sa place , 
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mademoiselle de Logny la rompit en deux et en 
envoya la moitië à sa sceur !... 

Un an après la mort de sa mère , mademoiselle de 
Logny fut demandée en mariage par tout ce que la 
cour de France avait déjeunes gens distingues et par 
lèUr naissance et parleur fortune... Elle hésita lôfng- 
tëttïpÈ dans son choix ; enfin elle se détetminà eu 
fàVèur de M. le comte de Custine , l'un des pré*' 
litiei^ seigneurs de la Lorraine , et Itti-niéme , peiv 
sônnellemeht , (Hait un homme supérieur : séduit 
pâf tout ce qu'il entendait dire de mademoiselle dé 
Lôg'ity, il se mit sur les rangs pour ohteiitr sa nïaiil , 
et fut assez heureux pour être choisi par elle. 

làniaià uii mariage lait sôus d'aussi heurétrr 
ati^pîcéà tl*eut de plus heureuses ^ites. J'ai dit 
quelques motà âur le bonhefuf calme dé Thôtei de 
duslîrie, mak je né stffe satié doulef parvenue 
qù^imparfaîte'merrt i dontier tthé idée dé céffe 
féliéité des anges telle que cfelle qui séf renCoiitfé 
iàiïs lé mariage , lorsque les deux époitt i'stfhieiil ! 
C'est de toutes les joies terrestres la pins profonde 
efïâ pïu^Vive... 

l'aï dit (|tle lé cefclé dé màdatffè Ae Cuàtlèfé était 
boi^né •; cependant il éfaît assez étendu pout que 
son salon ' offrît à Tobservatioft tin point dé cdm- 

> &ék dans oë mi aas^ qâe fiiéém id U V^^fkÊà 
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pafMSMi iMSec piquant avec ce niondfe bitiyàlit <|tii 
Temmirait ; toutes ses amies étaient jennes et d W 
eéptk agrëaUe : Fane d'elles vient seiriement d^ 
moerir il y a pen de mois : c*est madame la«cOm-^ 
toMé d^arvOfe , dont le mari était sénateur et l'nn 
ée» liemmes les plus honorables de TancieniMi no- 
hiesae attachés à l'Empire ; il était chevalier dtion- 
ïïÈéur de impératrice Joséphine. Madame d^Har- 
villeëtatt jolie , son esprit parfaitement agréable et 
ton commerce entièrement sÂr ; je ne Tai connue 
qu^gée, mais toujonrs aimable : elle était scear dé 
mon petit père Caulain court \ père do duc dé 
yicence. La marquise de Brehan*, dame dupa- 
lais dé la reine Marie-Antoinette , était aussi f nnëf 

• 

de» amies de madame de Custine : sa petite taillé 
étmt une miniature parfaite ; elle était charmante , 
et «m esprit, sa grâce , ses talents (elle peignait fé^ 
fletnri d^nne manière remarquable) , en Élisaient 

dé maét^e de CnMincf. J'ai tmilo donaer «fteMée êé ^ 
ItelMe âayâiqae qai, wjwMX, tMis ks aMâttlÉga» polMf MMP 
cUwi }tk mMie* préOnii U reinûla 0I j ^t^ im ii l i % m 
Cçlt» Qj^re ^ on t/p^ 9 ofaserver. 1 

' J^ea farle Jongoement dans me%Mdmoires sur F Fm p ffW n 
M. de CauUiacoart élait Ton des meilleurs amîf i^ |Df 
mère. 

* Cest elle dont j'ai raconté Fintérçssante Jiistoif e , ifin$ 
le iaton dg madame de Poiignac , an premier ToInaM. • 
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une pgrsoime vraiment nëces^e dans une inti- 
mité lorsqu'une fois on Tavait connue et apprë- 
ciëe. 'Venait ensuite madame de Yaubecourt, 
joUo et agréable femme , que pendant longtemps 
madame de Custine admit dans Filitimitë de son 
intéqeur et que tout le monde croyait une ingénue 
naïue^ c^t qui n'était rien moins que cela... 
Son mari était un homme parfaitement §érieux , 
qui ne riait que par éclats et puis qui retoiftbait 
dans un silence de plusieurs semaines ; ce qui lui 
arjriva dans la suite n'était pas £iit pour changer son 
humeur. La comtesse de Crenay n'était pas jolie , 
mais ellç avait une sorte d originalité qui amusait , 
surtout lorsqu'on savait jouer d'elle ; elle était 
bien I9, personne du monde la plus heureuse \ elle 
était laide > et quoique jeune elle paraissait vieille ^ 
tout cela n'était rien pour elle, elle ne leA'pyait 
pas : bien loin de là , elle était convaincue qu'on 
ne pouvait la voir sans l'adorer ; il y a des femmes 
CQmmç oda 9 il y a même des hommes... Qnaat à 
majcïame Ja comtesse de Crenay, c'ët<»t avec 
uneiMNihe ^i qui avait en vérité de la bonhomie : 
die avait un recueil d'histoires plus ou moins tra- 
gîcjïués des infortunés qui se mouraient d'amour 
pour elle : les uns se jetaient à l'eau , les autres 
s'empoisonnaient ou bien s'asphyxiaient... 5 enfin , 
c'eût été un hôpitçil çuriçu^ement peuplé que celui 
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qui aorait renferme ses victimes. Le cnrieûi 
de la chose , c*est qu^elle était , avec ce ridical^, 
la personne la meilleure et la plus facile à vitre : 
ce qu^elle disait , elle en ëlait convaincue ; si Ton 
avait l'air de douter, elle n'insistait pas : mais pour 
elle la chose n'étant pas douteuse , elle souriait 
et n'en parlait plus. Un jour, madame de Cnstine 
lui dit : 

— Ma chère, je veux absolument que vous medi* 
siez le nom de quelques-uns de ces amants malheu- 
reux. Allons , vous ne craignez pas mon indiscré- 
tion ; d'ailleurs , c'est un secret de famille (madame 
de Crenây était cousine de madame de Custine). 

C^était surtout à souper et à dîner chez sa 
mère , madame de La Tour-du-Pin , que madame 
de Crenay recevait ces bienheureuses déclarations 
dont les expressions brûlantes ^ disait-elle, me^ 
causent quelquefois beaucoup d'émotion!... Alors 
madame de Custine et madame d'Harville redou- 
blaient d'insistance , et madame de Crenay cédait 
ei^fin , et c'était pour leur dire les noms d'hommesi 
ayalnt cinquante ans et qui devaient être horrible- 
ment ennuyeux et laids à jringt-cinq. Un jour M. de 
Caulaincourt , frère de madame d'Harville , écrivit 
une déclaration des plus passionnées à madame 
de Crenay et la signa du nom d'un gentilhomme 
de lïormandie qui avait été recommandé à M. dé' 



ÇreMy. ÇethQmroç ét^it silencieux , et méoxe tsid- 
tupne) il était jeune, mais point agréable. £a 
tout U conquête n'avait rien de séduisant. 

Madame de Crens^y laissait habituellement son 
sac à ouvrage et son sac à parfiler dans le salon ^ 
tandis qu'on allait souper, M. de Caulaincourt prit 
9QP IçRipaet mil dans Iç sac à parfiler la lettre 4'a- 
mour et deux charmants morceaux en or pogjf 
parfiler , ainsi que cela était la mMie alors. L'un 
représentait un cœur enflammé percé d'une flècho^ 
l'autre un petit chien. Chacun de ces morc^w 
avait un petit papier, attaché av^c u^j^ ^pin^e« 
Sur l'un on lisait: 

Brûlant et blessé comme lui ! 
Et sur l'autre : 

Piqèle et soumis comme lui'! 
D^ avî^it peu de mqnde ce soir-l?i à spupçr cbe», 
madame de Custioe.,. On était ^n été» et elkr 
méi^e n'était à Paris que par une raisoa extraor- 
dinaire,. M. de Caulaincourt. ne craignait 4pnc jpai$ 
kssuheçdespn.espiè|jleiie. Il soupa.fopt g^îm^ 
et altej)<}Ât avec, une joie pa^taite Iç montât été 
î^h d.ç sa n>^içe. 

U vint enfin ; après avoir causé pendant quelque 
tempsy inatlajne deCustine donna le signal du. tra- 
yjyil^.Çt *Q»tÇS Içsdameç sjb réunireptaplpurd-VW 
I33ft^^ t^M rPAÇlet 3iu*laqueUe;ét^uisi»lt Iwii^jâQ» 
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à parfiler, tandis que les hommes , qui , ce soir-là , 
ëlaient M. de Caulain court , M. de Ludre , 
M. de Toussaint et le vicomte de Custine^ 
lieaa-frère de madame de Custine , se disposaient 
a fâiriela lecture de quelque ouvrage nouveau, ou 
Irien à raconter les histoires courantes, pourvu 
néanmoins qu'elles n'attaquassent pas directement 
19 réputation d'une femme. Madame .d^ Custine 
était d'une sévérité positive à cet égard-là. 

Les femmes s'assirent dune et commencèrent à 
aënouer leurs sacs à parfîlage... 

— Ah ! mon Dieu î s'écria madame de Çrenajr ^ 
cp'estrce que cela?... — Elle ven^ d'attraper le 
petit chien,.. 

— Ah I mon Dieu ! s'écria-t-elle encore ; cette 
ïo\s c'était de douleur, elle s'était piquée à l'épi n- 
||le qui attachait le petit billet... 

A la vue de toutesces belles ciioses, toutlemoncte 
se récria. M. de Caulaincourt ' , qui était seul danç 

' Ma mèiff «oatenatft à H. de CaulaiDcoiirt qe^il avail ét^ 
amoareo^ de madame de Crenaj ; il s'en défendait avec une 
èpiniatrcfté comiqae , disant poar ses raisons qiill n*avaft 
jamaif aimé les femmes grasses, et qae madame de Crthàf 
éîaât énorale , <}é 4*1 était vrai. H. de CaubitieÉiut le père 
4|i9t fort petit, et tiès-^minoe aoilpnt; il était coiiaie qp 
€f^^r 1^ avait Ah être ion pU 4aas ^ jeoiyc;^. le ne^'^ 
iff"^ «lOAo jf une. 
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le secret, gardait un sërieux imperturbable : il avait 
mis la lettre dans le sac à ouvrage danslequetëtait 
le mouchoir de poche. Il priait le Ciel que madame 
de Crenay eût envie de se moucher pour qu^elle 
trouvât la bienheureuse lettre.Cela ne fut pas long. . . 
elle ouvrit Tautre sac, et voilà la lettre d'amour, qui 
sentait TaniBre de manière à donner dix migraines, 
qui roule au milieu de la chambre... Pour le 
coup, il n'y avait pas moyen de nier !... Comme 
madame de Crenay avait une excellente réputation, 
qu'elle méritait par la régularité de sa conduite. . . 
elle fut trës-troublée de ce torrent de prewes 
iï amour qui lui arrivait comme pour lui donner 
raison vis-à-vis des incrédules... L'effet de cette 
aventure fut très-comique. Madame de Crenay la 
prit au sérieux et voulait se fôcher contre le gen- 
tilhomme qui avait poussé la hardiesse jusqu'à sé-^ 
duire les gens , disait madame de Crenay. Car en» 
fin , comment le chien , et le cœur , et la lettre 
étaient-ils arrivés dans les sacs !... On lui accorda 
tout ce qu'elle voulut , et M. de Caulamcourt lui 
propos de remettre le cœur, le chien et la lettre 
à cejui qui les avait envoyés. 

-— Mais pour cela , dit-il, il faut que je sache le 
nom de l'audacieux. Madame de Crenay fut lo«g- 
tetnps à se décider... Enfin, elle consulta madame 
de Custine, qui fut confondue en appi^eriant lé 
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Hôin et le râfig de eeltii qu^ati refidâit ftniA côu-^ 
pat)Ie $ans qtt'il y songeât. M. âeCaulaincôiut reçut 
donc la lettre, le chien et le cœur, avec une réponse 
très-sèche et très- clairement vertueuse. ^ Ce qui< 
fut bieh plus amusant, ce fut le courroux digne et 
glacé avec lequel madame de Crenay a toujours ac- 
cueilli depuis le malheureux gentilhomme dont on 
avait pris le nom , et qui a dû ne jamais compren- 
dre la cause de cette sévérité. Madame de Custine, 
lorsqu'elle sut plus tard la plaisanterie tout entière, 
voulut désabuser madame de Crenay et disculper, le 
gentilhomme ; il n'y eut pas moyen , madame de 
Crenay n'en voulut rien croire... Elle aimait aussi 
la danse avec passion et dansait fort légèrement, 
quoique très-grasse et très-grande '...^Sa maison 
était agréable, et ses soupers et ses bals avaient 
. de la réputation. 

Madame4e Genlis , amie fort intime de madame 
de Custine , emly^Uissait ses soupers du samedi et 
du dimanche par ses talents , qui , au &it , à cette 
époque étaient, relativement à ceux des autres 
femmes, ti^-supérieurs à ce qu'on rencontrait 
dans la société. Elle jouait de la harpe, elle chan* 
tait , jouai^ la comédie , faisait des livres , tout 

" J'ai fuk mène cfiofe poor madame de Git6laii,ftnmie 
de M. de Catelan , pair dé France soot la Restanntien. 



u 

tOfi^ptfi l»^ }fTres), m^^s enfin alors ^e était une 
mt^&ilq , fffiie neifiiième , dixième mu$e, comme 
j'^ çi|)tep<|# Ifififue^ahex de ^uffljefs appeler mar 
4m« U^agm^^t' Mi»4an»e «je PifJipçourt • .ëj^ 

«lii)^ipn, f{(^ ayfàit Ijeji jtofl^ les seqj^ne* lof^e 

14^ §tffi^ ^ mw*ain,e de f pslii^e repi^rquèreBit 
m» f* f^ïW ftfi'eW^ ^tajlt mëlaiïcoliqH.e. S^ 
Ipfili!^ #'»ltéK», p}Ije d^ywlt plus sédentaire, et sqa 
i»lof|i ^ /çpnstanaiBf çf Je rpndpz-vou§ de ft?"* .Ç« 
*»* 1» I^Fwn» av^^ 4^ pïfis dU^qg».^ f^m\ |f 
wWm«j «t 4e tput ft* cp^e }a Çppr ay?jt é^ale- 
nmi 4* feiïiariju^lîle .e^ çop.si4ératJQn ^t en^osi- 
^nélejf^r J^damedeCffstjnp ^tait ,^i respeçtég, 
qa'il suffisait d'avoir été admis che^ el]l^ ^pur l'être 
|)»rj^(.... ^t elle p'avaif (JHP vjpgt-tfois ans!; .. Son 
laarj J'^^of^t... EU.e ayait un % p^ une filje «Joot 
#dJ{e s'ocpijpait excl^siviepi^pt. . . I^éla;; ! spn fils i^- 
fyltUVié pst ip^ojrt sur Ti^icbaiàud comme son pèf e ! 
i^ UfMV*^ h? g«?n<|s ye»x pél?ncpliques de s^ 

' Madame ^e B^inpou^rt , mère de M. le marqais de Ba- 
lincoart que nous connaissons tons, était mademoiselle de 
Champigny. Elle était la seconde femme de M. de Balin- 

fort 
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mère. se reposaient sur lui, avec leor r^gtfd 
d'ange ^ y avait-il donc un pressentiment maternai 
qui lui montrait pour son enfant hieti-aimë naavettir 
sinistre?... 

Alarmé de sa tristesse et d^ son chtfnf^Mient» le 
comte de Custine voulut que l'intërienr de sa «ai-» 
spn prit une teinte de gaité plus p;t>noncëe.»» B 
donna de grands dîners, même des bals, dans Jes^ 
quà$ la opwtesse de Custine était la [dns bette de 
tmitil ] son air était m noble, sa taille si élégante , 
U t^uté^e ses traks si parfaitement purei... e(t 
lonsqu'uQ sourire venait éclairer cette fAyaiononie 
mgélîqne « elle était alora d'une beanlé véntakki» 
m#at remarquable*.. 

I^ies jours ou Tbôtel de Custine était ouvert eL 
iltliniiné pour une fête , alors la cemteye semblait 
repoaasf r uneTpensée^qui. lui était odieuseJ«#. die 
paraiasaitlBOufiHr t mais avec eatte résignation qo*imt 
les saintes!. 

— |Mon amie, hd disait souvent madame d*IIar* 
viDe... vous me cachez une souffrance!... à moi!... 

Et Fange remuait , doucement la tétè, coni4l9 
jK^US* démentir ce soupçon d'une amie..* mm w 
relevant ses longues paupières on voyait tremUiv 
une larme entre .Ste longs cils... et madame d^Ma^ 
vill$ sç désespérait de voir soa amie ainsi ihippée 
par une peine secrète qu'elle s'obstinait à lui eai» 



«t 
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cher) car elle ëiàk sâ }>Itid intifflô amie : madattfe 
de Getilid prétend qu'elle étdit plus ëtftitement 
liée awc elle qu'avec toate autre •, cela peut être 9 
mais pas pour madame d'Harville... 

Le Ticom& de Co9tine ëtait toujours fort assidu 
chez son frère ; il allait peu à la Cour, et les jours 
où le comte 4§ Gustine ëtait de la chasse du Roi , 
le vicomte le remplaçait dans son salon pour y rece* 
voir les hommes qui y venaient en son absence..'. 

C'est u» caractère type que celui* de M. le vi- 
comte de Gustine ; je le connaissais par relation, 
en ayant entendu parler à plusieurs personnes qui 
m'en avaient donné une étrange idëe. L'une ëtait 
M. de Bonnecarrère, ami du gënëral Gustine, dont 
il avait des lettres bien curieuses ; l'autre ëtait 
Saint -Phai;, et la troisième ëtait madame de 
Montesson, qui m'en parla avec beaucoup de 
dëtails un jour à Bièvre , à propos de sa nièce '. 

• ' Adam Philippe, comte de Cnstii^, né à Metz le 4 fé- 
vrier 1740. Il eut, comme les enfants nobles dePépoque, 
nne^destinatjpn dès le berceau. .. Il fat voaé à Pëtat militaire, 
et à sept ans , il était lieutenant eiP second dans le régiment 
de Saint*Cfaamans ; pendantla guerre des Pays-Bas, il était* 
à la saile, ou pour parler plus juste , quelque comique que 
cela toit, dans l'état-major du marécbftl de Sazé*"; on l'en 

* Ces détails sont positifs^ ils viennent des bureaux de la 
G«u;rre« * 
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Le physique da vicomte de Custine éUii a§rëable« 
U ëtait grand, svelte , et d'iuie extrême ëlëganoe : 
ses traits étaient fins et doux , ses cheveux bloads 
et remarquables par leur finesse, ce qui flisait 

fit revenir pour le metti^ au collège, et^ai faire iaire ta 
pfemière commonion... Après ses étades, li entra dans le 
régiment da Roi , et à Yingt-on ans il fat colonel da régi* 
ment de Gostine. Il yoalat connaître ^Haitemeut toot ce 
qoi avait rapport à cette profession des armes qu'il devait 
embrasser comme Fan des défenseors da trdne. Les Coors 
dn Nord étaien^alors des écoles où Ton apprenait de ggindes 
dMMCS. Le comte de Gostine se passionna ponr la mél&ode 
allemande ; il demenra longtemps ii Berlin , et en arrivant en 
France , il introdnisit ia discipline allemande dans son ré- 
giment, et an moment où le canob retentit sar les plages 
aaiérîcaines, il vonlat aller secoarir des opprimés, car son 
âme était noUe et grande ; il échangea son beaa riment 
de dragons ponr le régiment de Saintonge infjuiterie , cl il 
partit poor rAmériqne. Arrivé sor le théâtre de la guerre, 
il se condmsit comme le plus vaillant chevalier des temps 
historiques de la France. . . au si^^e de Nevr-York ,'' il gagna 
eiactefflent son grade 4e maréchal-de-camp à U pmpte de 
Pépée; il avmt alors trente-huit ans. De retour en France» 
9 fut^nommé gouvemear de Toulon *et cuis députa aux 
États-Généraux. H avait dès lors des o^Hoions politiques qui 
devaient le £ûre pencher vers le parti de la Révolution, 
nais jamais dans une ^gération hlâmaUe; jusqu'atf ■mk 
ment où il se déclara pour la cause de lallation, parti que 
Von ne peut (Umer, s» condoilQ fut toujonr» irrépro^ 

diaUs r ^^ 9di9»c^Rt ^«« w ff|rt| f^\ iifi« ftntf { \\ ('f 
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Cfèbtfu'il'en avail peu uncti» qu'il en araît beâi^ 
M0|^.«. San frèro avait une autre expressiéii^ et 
iMfce expresaiOB , moins élégante peut*têire , ëtadi 
floHbfie d'attraetion pour ceux qui autaiml cm 



fêjée telktneltt cher, qi^fl iaat 46 Uire devant «•• triii 

ieferldne. Le êbmte de Gostme avait de k fonelé diM« 

reaéciitioA dé sa tdlottté, mei» oelie tolonté était pam ké 

lengtempa difficile à (xer; une fois ari^téé, il dhak Ini-iiilHe 

^aia fieH ne devait coàler pour raccomplîr !.. . Ua officier <fae 

je eeaiHMi kiî « edtewl» ▼aoler un joar ki ea ii èa il a ém 

Md-mréabal Lawdoia» qM brèk k eerréHe de « p>a^ 

aftittà deal loldata révoltés !... Il é«ait fort kd^ik ceMana 

ektff nulttaîre* et se» pre«iiev» pa» dans k cempagàe de n 

fjoreat aossi brUkata qa'avaatageut à k Fraitee; il pM 

Mljence, Wornu» Spire, Fraacfo^rt-siv-lo^Meitt... ensflûl»tt 

akaadoDna ces mêmea rivages où il avait frknaphépoiiraei»' 

plkr sor P Alsace. Cek est*il bieâ, eek est- il oMly je wéipriê. 

pMNMMDGer. A kchote de» GireâdMe, il e«ve7»àkGoviia»» 

tioo les papiers éa général Wimpfen » déBMfèhle ^*eii kà 

» reprochée. Sévère et d'ase probité spartkte^ •éponvaui 

voir ks exactions qui se commettaient sons ses ;fe«3b y il »'ék 

paTgaa pas dans ses rap|>ort» les tepréseAtant» du patrpk eft 

plosienrs généraux aoAsi corrompas que Fétaîeof aoKtenake 

pvooonsab empaoaeliës qni suivaient l'armée, mak B^éiMI 

jiM AÏS à sa tète l... Rappelé à Paris an oommandemeat do^^^, 

il se ti» en même temps traduit au Comité de saktpolblâa 

après avoir été appelé à la barre dj» la Gonventiett..* pai» 

as Tribanal révoliftionnaire ! L'accnsation portée Goaftrokl 

étasi absocdari... 11 dédai|pa dpj r^ndr^^yiealtorliL.. Il; • 

fnC coadaend parce trikunl do aang*. ^ étattlMereuÉdif ^ 






à'^àikit èMfé hs détttftbres..: Lé oosie de 

« 

Ctfniiië Ênit pva é*ë«ergie ^ çt loertoiit ée oMb 
iàet^ dé rihe (ftà rérèle les ^ereiî$4|(i'c|^ lei»^ 
9f¥Sié, 

frapper des fêtes inftocentes et vertàedsetf, cftr,'|e k #ë|m^ 
iilecoiiitede€iistiae aerfé,* c'est qM tcrvqocltf 8ditt:dè 
là Friûcè cSjfieodâit da parti qa'ôo tflla^ prwidre; uA ange 
k soQtint dana,:«es épreaves cmeUes, ce fat sa beflf-fille! il 
semblait qa« les femmes portant le nom de Castine devaient 
Phonerer par leors vertas , lear belle conduite, cofiibie enéif. 
devaient le rendre célèbre par le^ bdiuté et ledrtf â^éèMntS. 
Mademoiselle de Sabran, qui épousa le fils da comte de Cos- 
tiné , iiaîi une Aé ces ravissantes créatûthes ifae Mèv é&uai 
au Aonâé AaAs' tin m^ent dé tiiùftfficeAibs : feftlty jeuiië, 
Aciéé, maAsûfèf Aé Custftné, a^ùt i peliftr vilkgt aiiir, ^enfer* 
mait k ià toùdêr^érîè alvèfb Sbïk beafa-fllK, le eèodiMBe ^. 
irSmiïûf'U sbateoait daAs ces ttdriiêflts d'ép^envesL.. et 
puis lorsqu'elle Pàvah i^condntt tins tint ctdidf, élis «Ibil 
porter d^antres consolittions et vetëtt letit baané diiis M 
ooéur brisé dé sofi mari, qoi, à p^îSls Eé à éktffbymt 
la mort se clreisër éHti-é ëui?... ^étêk \asméi'*VkAt^ 
ianée passait ainsi entré ih ^HSBM àtftàM pi( la ftrtmie 
injuste et son mari , le père dé Ibtt ëiiflilli ,* ftUffé éa aiéaè 
coup et mârcliàiit en mèidè tèihps HH un même baC... Pé- 
• cWaùd!... Madame £leCûstînelii}etine estlamèrëdeM. It 
marquis de Castine qui existé àtijbdrd'boi fet qui estcomMI 
pour être l'un de ces hommes , quoique jeune encore, que 
Vda ypïi avec peine oomiae les derniers d'an temps de bon- 
nés aiiptrtfs ^ni^^iffsmpMlffm^t ne parle pas sealément 
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En Voyant le yicomte de Custine, on avait lerdMr 
de c^uâe'* avec lui 4. en voyant le (Amtei-* on avait 
la volupté '<d*en faire son ami... Placé dans le 
monde aussi haut que le pouvait vouloir son fti- 
bition , par sa belle naissance , sa grande fortune 
et 'si considération personnelle , le comté de Cus- 
tine eut toujours utfe existence honorable comme 
elle devait l*étr«. Mais il avait de Tambition , et 
peut-être que son humeur un peu acerbe , sa ré- 
pugnance \ se plier aux moindres complaisance», 
même convenables , pfuir la Cour , lorsqu'il fut 

de œtte époqaei mais de toates celles qui l'ont pré<sédée» 
Son aienl monrat avec cette résignation de l'homme "fèfc- 
taeax et du sage : on l'a accusé de pi|^illanimité parce qaQ^ 
tfait demandé unprêlre!... i\pns sommes absurdes en éj^nt 
cruels,* nons^ trouvons le mçyen d'être moquables en étant 
atroces!... le général Custine mourut au contraiœ comme 
il avaifhrécn , en homme irréprochable.^. 

« J'ignore comment je serai demain en allant à la mort, 
écrivait41 à son fils la veille de son supplice, nul homme ne 
peut répondre de lui ; mais je m'efforcerai, mon fils, d'être 
digne du nom que je vous laisse. » 

Quelle touchante simplicité dans ce pende mots ! point de 
vantarderie , de fausse vaillance, à cette heure solennelle où 
rhomme, vis*à*vis de lui-même , 

{|e pale («lot k Olea It prli de ta reoçon. 

Le général Custine mourut sur Péchafaud comme l'un des 
fî^^rt^rs de notre f nfâmo e^ia4|^1ante époque, le 1 8 itoèt 1 799 S 
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soDiûîtë quelquefois de le faire , lurent un obs^ 
taclè ^ une élévation plus rapide après son retour 
d'Amérique. 

- SskKfemme en était adorée , et pourtant elle le 
craignait... elle avait pour lui une affection tendre 
etdéyouée, mais elle redoutait Thumeur sévère du 
comte. Souvent elle cachait une faute légère com*^ 
mise par un domestique , de crainte que le comte 
ne le chassai... Aussi les gens de sa maison F^ 
vaient*ils surnommée Ifoire-Dame de BonrSe'^ 



cours ' 
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Ce fut quelque temps avant le dérangement de 
la santé de madame de Custine , que le vicomte , 
son beau-frère 9 fat atteint d'une passion insensée 
pour madame de Genlis... Cette passion devint 
bientôt publique , et madame de Genlis ne put 
faire un pas sans que Tobsession du vicomte de 
Custine ne vint entraver ses démarches les plus 
simples. Cela en vint au point que madame .de 
Genlis fut contrainte d*en parler à la comtesse , sa 
belle-sœur; quel fut son étoimement de ne pas la 
trouver de son sentiment ! 

— Vous vous trompez sur son compte , lui dit la 
comtesse : mon beau-frère ne vousÇortequ*i)p in- 
t^rét profond et ne vous veut aucun mal. lie lui 
^n veuiAes pas : ic est moi qui vous le deAande, 

(Quelque recommandation que £|t h comtes«e , 
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nfa^nié tf6 Genlls exigea lé dëpflft de M. to 
CflMitfe fxfcfr la Corse. ToM.i»ul tftn peMMM 
avoir des doutes sur cette passion mmàlèÉM û 
^hgtiHè^eftient par le vieonMe^ étaient ëMMkd^ 
que hiàdame de Oètiflts atfecl4t tfne aussi grMri9 
séTëritë ] le ticomte de Custine était parrflHfe- 
Tdettt a^^ëable , et M. de Canlaincoart (le pëfè)^ 
qtii- lé comparait au vicomte de Sëgur , co^nfe Û 
complëtait la comparaison entière àa éMute é§ 
Ctrstine au comte de Sëgur , et de madanle à& 
Sëgur à madame de Custine, disait que lé riP 
eotnie de Custine ëtait nu homme chaffmafMf *. Sa 
taille ëtait hante et bien prise, et d'cAie ëlë{g|lhMtf 
l'etAsrquable , surtout éomme distinction, iâéê 
son i^egard et son sourire , qui ëtaiem d'sâ>or(l céP 
qtfi'pai'ai^sait charmant en lui , devenafient au cm^ 
fnrire èottinfie une rëpulsion en ce que lé Êàtititë 
avait une etpression sardontque et toujours riSB^ 
le^e , et que le regard ëtait , lorsqir^S ne h Mt^' 

^Mtciraiede GuttiiM avrah été , je ch>n , phn âgée 4<^ 
madame de Ségur (femme de l'ambaasadear en Raisie). L» 
comparaisoQ que faisait M. de Caulaincourt qui , en la qua- 
lité de frère de i^adaftie d'Harville , ëtait familier dans If 
maîsëffde Custine, venait Aé ce qu^il aimait les deux fa- 
milles ?^lemenr, et n'aimait pas les deut i^icomtes, qa*ll prë^' 
tendait % ressembler beaucotfp , ce qtfl éttAt {aXa^ otf Vjïé^ 
ëtiH dÎMuraié. 



viiHfit pts ^ faux tt cmdme ifoétenr^^i Oipenda^ 
96$ y eut ëtaîent Uea», e^lersqti*!! le ToalMt, kÎÉ 
dooeour 4udt iofiniew. Yoîp , an reste y 1^ fi^ettrill 
%li'eb %it mdanie de Genlis dins tes Mémoirêfj 
et <|Be j'ataîe tBèeQdvisîte bien «faut que les Af tf-^ 
moires de madame de GeOlb ne parusaettl* Led 
intérêts de cœur de M. de Caulahioourt traîest été 
liés d'one maaière intime il la fimiiUe Guetine, d'aM 
telle forte y «p» plos lard ik ne ^fkrîl jamais de 
oelte ëpeqfie tans que le noohdn général ne tint Mt 
aea lèvres. Frère de la* mefllenre amie *de madMNP 
de Cnstine, il TaTail aimde avec passion, maii 
infinacliiensement , comme toufc ce qui Ta aiiqé^ 
d^lBAonr \ Que de fins , lorsqae je loi entendais eiie^ 
le nem de Biadame de Cnstine eemnie TexeÉCrfile 
de tepfes les vertas , j'étais loin de mè douter que 
oelW médie madame de Gosiine était TaSMle de 
Tairtenr da Mondé comme U est!... Ainsi done' 
il a eu deux anges pour mères !... 
Ypîei ee portrait du viepmie es GésIM» : 

« Il avait alors vingt-sepiàviiifMittît Sftitf,*iMs 

taille et une figar&partiettKèrcMeBtéiégant|p) An 
trottvakson visage;îeli: il neÉK*ajamsf«5pta(c'éstMi- 
dame deGenlisq^i parle), parceque' sa physionoMÉc^ 
exflk*imaitkalHè«eileaient ht raillerie ef la moqtierié, * 
et ^'il y avait dans son regard je he sais qnoi dé * 
iiiriif f d^laui et de Haédmntaqiae je jàfH v«i ^n'à • 
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hU , et qai mfe'parâssait d'autant plus surpregânt^ 
qiirU était blond et que ses yeux étaient bleus , ce 
qifii ordinairement doqAe Tair de la douceur. H « 
atait.de Tesprit^.db la finesse et quelquefois de.la 
gaité, une jolie. oonversaHoni mi ton parfait, et la 
réputation d'un jeuHe homme instruit, sage et' 
très-aimable... Il avait beaucoup lu, et surtout IIH^ 
toire de France et tous les mémoires qui s'y rappor- 
tent. Il en parlait bien»et sans pééaoterie... Quand 
je consultais ma raison et mon jugiment , il me 
semblait digbe des plus grands éloges... ^ quand 
je le regardais et que je l'observais , il me déplai* 
sai]^ à l'excès. Il se piquait aussi d'aimer Oi^c 
passion la musique , cequi motivait les transponts 
auxquels il se livraitltK^squeje jouais de la harpe... 
Un soir il se trouva mal en m^écoulant, tandis^e 
je chantais enm'accompagnantce bel air de Castor 
et Pollua: ; Tristes apprêts , pâles flam- 
beaux I.*. 

« Je sub convaincue , dit plus loin madame de 
Genlis,qu^il savait pâlir à vèlonté. » 

VoiL^ ce portrait tel qu'elle le fait. 

La passion du vicoAHe de Custine pour ma-« 

dame de Genlis , amie intime de sa belle*sœur et 

^*emme répandue dans le grand monde , comme 

cousine de* madame la maréchale d'Eslrées ^ nieee 

de M, dePpigiew, «rdop W«w çt mm^ il^îWf 



fr^ 
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MHS Lm{9 KVf et puis 6n«oft0 eo||ine femme 01H 
përieore fort à la mode et doAt le nom était déjà 
célèbre ; cette passion de M. de Cnstine /tfii lui'* 
même était un homme fort connu dans la hante 
société, dont il étah Fan des membres Tes pi ds 
marquants par son nom et ses agréments , ne 
pouTait manquer de faire beaucoup de bruit; œ 
fat ce qui arriva ^il'autant mieux qu'il n'épargna 
rien pour la rendre éclatante aux yeux de tons. Il 
suivait madame de Genlis sous mille déguisements^! 
aujourd'hui c'était un mendiant à la porte d'une 
é^^^*, deiçain une coiffeuse^ ! parmi celles qui 
venaient la coiffer \ une autre fois il revêtait l'habit 
de livrée de l'un des valets de pied de madame de 
Genlis. .. U lui écrivait les lettres ]f^ plus pasUbu-^ 
nées!... et madame de Genlis était charmante à 
cette époque. Elle était jeunc^ faite pour plaire et 
pouvait donc crmre qu'elle plaisait en effet !... Je 
fais cette remarque pour arriver à ce qui pouvait 
résulter de ce jeu... si toutefois c'était un jeu... 
n.écrivait surtoutbeaucoup \ madame de Gekilis 

' Les femmes STaient alors^ àÂ coiffeuses. Ce ne fat qne 
iCms Marie^^i^toinette cjoe les eotffeurs furent admis. Làh 
nard fntl^ plosfamenx de tons : ce fatlni qni coiffa la vicom- 
tesse ê^ LsTaMontmorency avec une serriette damass4^ 
coopde par bandes ! 



i 
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lui Fm? oya 8ej||^ttre6 cadietëes après fwmr lu les 
premiènes , à ce qu'elle dit; c'est ici que je croi9 
p0ttvûil^«^roettre un douta sur cette sëvëritë de 
madame de Genlis. Mais cela n'a aucun rapport 
avec ce 'drame si grand et dont les ressorts tien- 
nent évidemment à cette position de la société à 
cette époque. Voyez ce râle joué par un komme 
4»)^ plias haute naissance... vogez les mœurs qn 
ant été reflëtéips dans plusieurs ouvrages, et ïen 
ymt porter un jngement sur une «époque nOetiv». 
«U9nt à une partie seulement,.. 

jLe vicomte de Custine aimait beaucoup tant a» 
qui/^'4?<9/l ejfet; mais en même tamps il s'écriait 
qu'il n'aimait pas le monde et qu'une vie simple 
et r^iré?» eom^ oeUe de sa helle^rsoBurpar esenur 
pie* lui convenait à merveille !.... Dans le pai0i> 
:f ysme le plus violent de sa passian pour madame 
de Qenlis 9 il fut aimé d'mie femme jeune et Im^ 
jQUe * elle était toute jeune » païve 9 et l'aima «me 
une pa^iw que lui-même ne repoussa que ponr 
&i9e«W éclat, C'e^mn oaraetère tflè8nprononoé||ne 
celui du vicomte de Custine !... 

Cette jeu^e femme, %ni Y^im bi^t4t avec ^nt 
le délire d*un preipieir aipour , et qiti se eroyMt «h 
mée, fut un jour e^traiDiée à tpi avouer «i. paaaionM< 

i« yiçofpt? 8P î@ita M^ S^MW m Iw d wnm idaii t 

ea pitié 1... 



-r-'ÀfiQordez-moi votre amitié ^ lui dit ^îl en 
Jhndanl en larmes... je ne sujs pas digne de 
yoU^ amour... J'aime!... $ans être aimé, grand 
J^ifepi ! gt je souffre tous les maux d'un amour 
méprisé !Ii 

. -r- Qb j s'écria la jeune victime , comment ne 
yom ;ïime-t-elle pas!... Le vicomte alors, sans 
^xxçnue i^écessité, lui nomma, madame de Genlis 
gf, lui dit combien il était malheureux de cette 
j^ajMÂon fiédaignée qui ponsum^i^ sa vie!... Ce fut 
J9 jeune femme elUtméme qui raconta le fait à 
iffadame .d^ Genlis... C'était là ce que voulait le 
fiçppite... Quan( à sa conduite q^vers elle, il fai- 
§fk,\e^ ^f^u^ inconcevables extravagances.*. Un 
jpory Df adame de Genlis avait quelques inquiétudes 
lieUliv^pient à la santé de madame de Mérode, l'une 
4^ ses amies habitant Bruxelles ; elle en parle un 
fioîr à souper chez .Ja belle-sœur du vicomt^de 
Ço^tin^... il ne dit rien, seulement il sort avant 
Um 1^ autres eonvives... he surlendemain à midi, 
4^m4^d€ à être introduit chez madape de Gen- 
lis ^tjpi remet an pe^t billet de la comtesse de 
Ifiâxxle qpi la rassurait sur sa santé... T^e vicomte 
^ifffîfaU^à Bruxelles àfranc-élrier. Il iwait vjf 
fv^^juiie de Mérode et puis ^/àt reparti ! ... Ce sont 
4k çi^ irait% dignes de l'époque la plus chevale- 
qa'oa n^peat expliquer ^oe d'une loanière; 



tlioâe qu'il deiPàit iâire dan^ ta perfection !... Ce 
Tut alors que, poussé au désespoir^ il disparut tout- 
a-coup et pendant plusieurs sentdities. Son frère* 
le comte de Custine , dont le cœur était parfait , 
lalla à sa recherche et dans le plus iJéritable déses- 
poir j et peut-étift que les rigueurs un peu eica- 
gérées ie madame de Genlis lui parurent trop 
sévères... Quoi qu'il en soit, au bDUt d*un mais 
on retrouva le vicomte. Où croyez-vous qu'il s'é- 
tait allé cacher ?..• dans lafbrétde Sénart... Au 
moment où, dil-il, il s'allait tuer il avait ren- 
contré un ermiffe , puis encore un ermite , enfin 
une douzaine d'ermites , ce qui m'a l'air dMtre 
une communauté^-'. . Ces bons frères , en effet, s'é- 
taient réunis pour vivre en commun du produit de 
leur industrie, et ils faisaient des bas de soie, des ru- 
l)afis et de différentes petites choses qu'ils vendaient 
ài Paris et à Essonne. Le vicomte demeura parmi 
(ces hommes simples et pieux... Il leuiN^en imposa 
et leur fit plu^eui^ mensonges pour motiver son 
arrivée parmi eux... et surlK)ut son séjour. Au bout 
d'^ua certain temps, il les quitta et rentra dans 
Paris lorsqu'il se vit 'découvert. — Il avait laissé 
croire en quittant îhâtel de Custine qu'il aUait se 
donner ia mort. . . La terreur d'un tel adieu avait tel- 
l|ement dominé son malheureux frère que sa dou- 
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leur fut au moment de le rendre insensé. •• Le vi- 
comte jouait ainsi ayec le cœur de tout ce qui ëtait 
autour de lui, et d'une voix douce laissait tomber 
dans leur âme des paroles de mort et de désespoir. • . 
Quelle était donc la nature de cet homme ?• • . ma- 
dame de Genlis en porte ce jugement un peu plus 
loin , et son attachement exclusif pour le reste de 
la famille la rend tout-à«fait admissible à donner 
son opinion. 

« Le vicomte de Custine , dit-elle, sarait prendre 
« tous les masques , même celui de la religion' ! . . . 
a n alla dans cette Chartreuse de la forétde Sénart, 
« et y passa cpiatre mois dans les exercices de la 
« plus haute piété : il était , disait-il , rendu à la re- 
« ligion ! Les solitaires le prenaient pour un saint ! 
« En les quittant , il les laissa tout édifiés. Il avait 
a suivi leurs exercices et même travaillé avec eux. 
« Us Tantèrent sa douceur , sa simplicité , sa can- 
« deur. Je suis persuadée , ajoute-t-elle , que le 
«vicomte de Custine s'est beaucoup amusé dans 

' Je pourrais croire qae madame de Genlis a été aigrie par 
la cause assez désagréable cpie je vais rapporter plus loin. 
Mais le même jugement a été poité par d'autres personnes , 
et celles-là désintéressées ; j'ai longtemps cru que le vicomte 
de Custine était de cette autre branche dont il y a un colonel 
comte de Custine , encore existant aujourd'hui, et habitant 
Nogent-le^Rotrpu. 

II. 90 
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« 

« cet enteitage : car il y avait une lelle duplicité 
« dans son caractère , que , même sans but et sans 
« intérêt, il se délectait dans V hypocrisie. Un 
ic jour , dit encore madame de Genlis , il jouait au 
« whist ftrec moi \ tout -à-coup il laisse tomber les 
« cartes... et me fi&ant avec une attention j^s 
« que ridicule il suspent) ainsi la partie... lime 
« mit en colère.. • Une jeune femme sentimen- 
« taie, qui le trouvait charmant, se leva indignée, 
« et dit que j'étais monstrueuse !...yt 

Cette soène se passa chez madame la comtesse 
d*ifa]^iUe 9 où la comtesse dô Genlis allait passer 
presque toutes les soirées qu'elle ne passait pas 
ditz eUe depuis le malheur qui avait frappé Thotel 
de Gutftine. 

f ai déjà dit que madame de Custine sooffrak, et 
souffrait sans se plaindre ; mab on voyait se déve- 
lo|>per , tsalgré les soins, sur ce beau visage, des prin- 
, cipee de mort , qui , chaque jour , devenaient plus 
visibles* Dans Thîver qui suivit sa dernière couche 
elle sortit peu , et s'efiPorça de rendre sa maison 
eneore pks agréable à ses jeunes amies. Elle avait 
perdu sa soeur... Madame de Louvois était morte, 
et cet héritage que madame de Custine avait si 
vertueusement partagé était revenu dans les 
mains pures qui l'avaient restitué pour obéir à la 
loi de Dieu... Le chagrin avait frappé madame de 
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Gustine au milieu de cette félicite domestique dent 
elle jouissait... et puis son heure avait sonné sans 
doute ! Elle alla en Lorraine, passa quelques mois 
auprès de sa belle-mère , qui , elle aussi , était un 
modèle de vertu. La comtesse revint à Paris ver», 
la fin de l'automne ^ M. de Caulaincourt et ma- 
dame d'Harville se trouvèrent chez elle pour Tem-» 
brasser en descendant de voiture... En la yojwti^ 
M* de Caulaincourt recula d'épouvante !... C'était 
la mort qu'il voyait sur ce visage , où la beauté det^ 

m 

ttaîis luttait epcore avec une décomposition firap- 
paaie*.. 

Le comte de Custine était demeuré en Lor** 
raine ^ le vicomte était revenu avec sa belle-sœur. . . 
M* de Caulaincourt lui dit combien il était frappé 

de son ehangement En l'écoutant, le viemite 

p&lit: 

«-* La ePoyeK-^iroos malade? lui dit-il... 

— Mais son état vous est mieux connu qu'à inpi, 
répondit M. de Caulaincourt... Comment a^t^eUe 
supporté la route ?... 

Le vicomte , au lieu de répondre , passa chez 
sa belk'-sœur. Elle était à demi couchée sur une 
ottomane. . . pâle , ses beaux grands yeux à demi 
fermé».. • Sa main tombait à côté d'elle 5 M. de 
Caulaincourt la prit, . . elle était brûlante et sèche! .. , 
I^e leodetnain, «lie était très-maL.. On fit appeler 
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Trotichin... Elle avait ime fluxion de poitrine^ 
et fut dès le premier jour dans le plus grand 
danger. . . 1 

Madame de Genlis lui était profondément atta- 
chée... Aussitôt que le danger fut reconnu , elle 
s'établit au chevet du lit de son amie et fut sa garde- 
malade... Madame d'Harville vint aussi remplir 
tous les devoirs pieux d'une amie. . . Mais les ra- 
vages furent rapides, et bientôt on désespéra de 
la malade. L'ange allait retourner au ciel. 

Une nuit , elle ne dormait pas , et entendit 
doucement prier près d'elle... C'était madame 
d'Harville. 

-— Je voudrais entendre , dit-elle. 

Son beau-frère, qui veillait avec les deux amies , 
accourut à sa voix. En l'apercevant , un mouve- 
ment inexprimable anima la physionomie de ma- 
dame de Custine, surtout en le voyant s'agenouiller 
et prier. 

Lorsque la prière fut terminée, la malade voulut 
boire. •• 

— Et vous, dit-elle , comment vous traite-t-on 
ici ?... Hélas ! l'œil de la maîtresse ne peut veiller 
sur les soins rendus à ses hôtes , ajouta-t-elle avec 
un angélique sourire ! . . • Elle fit appeler son maître 
d'hôtel : 

«-Qu'il y ait toujours dans le salon , dit«dle, 
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des oranges, du raisin et des eaux glacëes , surtout 
pour la nuit ! ... Soyez exact à eiécuter cet ordre... 
Cest peut-^étre le dernier !... 

— Maintenant, ajouta-t-elle, prions encore!..; 
prions ensemble ! C'est surtout auprès du lit d*une 
mourante que doit se f ëaliser cette vérité : « Jésus- 
Christ sera au milieu de nous , lorsque nous se- 
rons quelques-uns rassemblés en son nom. . . » Quel- 
ques moments après , elle fit elle-même cesser la 
prière pour faire approcher le vicomte deCnstine, 
et lui demander 8*il avait envoyé chercher son 
firère... Le vicomte répondit par un signe affirmatif. 
1 — Pourvu qu'il soit encore temps! dit-elle, 
en élevant au ciel ses admirables yeux , animés 
de Tamour de Dieu dans ce moment terrible où la 
mort s'approchait brutalement d'elle et posait son 
doigt osseux sur le corps parfait de beauté de cette 
jeune femme que Dieu rappelait à lui à vingt- 
quatre ans!... 

Vers le matin , elle était tellement agitée qu'elle 
ne pouvait même sommeiller. — Mon amie , dit- 
elle à madame de Genlis , prenez ce volume ( et 
elle lui indiquait un livre qui était sur une table ) 
et venez ici, bien près , m'en lire un chapitre... 

Ce livre était un recueil de morceaux de litté- 
rature religieuse. •• elle se fit lire les Quatre fins 
de Vhommej par Nicolle... Arrivée )l ud pa^^age 
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sur la mort , qu'elles avaient souvent médite 
semble : 

— N'allez pas plus loin , dit-elle , cela vous affli- 
gerait î.«. 

£t elle se fit lire Y Imitation /... 

La nuit qui précéda sa mort fut affreuse ! elle 
luttait contre la maladie avec la vigueur d'une na- 
ture pure et vierge et la force d'ime qui se rat* 
tache aux liens de mère , d'épouse et d'amie !••• 
Quelle vie que celle abandonnée par elle ?••• 
Amour , amitié , considération , fortune j beauté !... 
voilà les biens qu'elle quittait!... 

Le matin du cinquième jour , Tronchin déclara 
qu'il n'y avait plus d'espérance !... Le vicomte et 
Costine, madame d'Harville et madame de Genlia 
passèrent dans le salon, où ils sanglotèrent pendant 
plus d'une heure , tandis que la mourante était 
enfermée avec son confesseur et son notaire. •• fi 
était alors quatre heures du matin. .. A cinq heures , 
elle rappela ses amis auprès d'elle... Elle avait 
votdu savoir de Tronchin combien îi lui restait 
d'heures à vivre I . • . C'était un dimanche. 

-— ' Je voudrais que vous melussiez la messe , (fit* 
elle à son amie... En la voyant , madame de Genlia 
fut frappée de son admirable fieauté... toute trace 
de souffrance avait disparu... C'était une auréole 
d'ange qui entonrait sa tête, ou plutdt, c'étak h 
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sainte qui déjà appartenait au Ciel... En la voyant 
si bellei îk tombèrent à genoux près de son lit , et 
ne purent avoir aucune inquiétude... Qu'est*ceque 
que la mort pouvait oser sur ce corps si beau? 
L*espërance revint dans tous les cœurs... On lut 
la messe auprès d'elle. 

— * Maintenant je suis bien , dit-elle à madame 
de Genlisy allez à la messe ; vous Tentendrez à 
mon intention... 

Elle lui donna uu livre d'heures qui lui servait 
habituellement... M. de Caulaincourt, qui arrivait 
alors pour avoir de ses nouvelles , en reçvt aussi 
un livre 9 quelle lui donna... Madame de Genlia 
alla entendre la messe avec madame de Caulain* 
eourt : il était alors neuf heures du matin \ 
au bout de trois quarts d'heure ils reviurent^ 
tout était fini: Tange était au ciel!... 

Le désespoir de cette maison ne se peut décrire \ 
les larmes et les cris étaient déchirants!... Le s^ir, 
le malheureux comte arriva. A la vue de ses deux 
enfiints, qui venaient à lui âans être conduits par 
leur mère comme toujours , il se sentit déiaiUir^^ 
et «on désespoir fut aussi profond que long à- se 
calmer.. • Son cœur était parfait , et il avait su ap<- 
précier Tâme que Dieu avait commise à sa garde 
et dont le bonheur lui avait été confié. 
' pQn49Dit plusieurs mois , une seule exi^tenc^ lui 
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fut permise par le violent chagrin qui détruisait 
aussi sa Vie. . . Il allait déjeuner avec M. et madame 
de Genlis i ensuite ils allaient se promener en voi- 
ture ou à cheval ou à pied. Le comte de Custine 
rentrait , et puis madame de Genlis , madame de 
fialincourt, madame d'Harville ou madame de 
Grenay, enfin, Tune de ces dames , jamais plus 
d'une ou de deux, allait diner avec lui \ on y trouvait 
son frère le vicomte, dont la passion violente pour 
madame de Genlis ëtait alors à son plus haut de- 
gré.;. Au bout de plusieurs mois, madame de Gen- 
lis put faire un peu de musique. •• Alors le comte 
de Custine lui envoya une harpe, que madame de 
Custine avait achetée pour son amie , afin que la 
sienne ne fît pas de trop fréquents voyages. . . Il y 
joignit une clef en or émaillée de noir, avec ces 
mots : 

Ne V oubliez jamais... 

Je cite ce fait comme un démenti donné à ceux 
qui parlent de la dureté du général Cu3tine. Un 
homme qui.sent profondément les sentiments d'a- 
mour et d'amitié est un homme digne d'être aimé... 

U joignit à ce' présent celui du portrait de ma- 
dame de Custine et de ses enfants'. Je l'ai vu, 

I Les enfants da comte de Custine sont : l'un, madame la 
marquise ilç Brésé, etUautre, son 6)s, jeune homme de la plus 
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ce portrait^ M. de Caulaincourt en avait une 
copie, ainsi que madame d'Harville. Qu*elle était 
belle! 

Plusieurs mois s'écoulèrent. Le comte de Cus» 
tine et le vicomte voyaient chaque jour madame de 
Genlis... : ce fut alors que le vicomte s'en allait la 
Trappe et fit toutes ses folies I... Enfin il revint, et 
pendant un peu de temps on eut la paix. Mais 
bientôt les scènes ridicules recommencèrent , et il 
finit par devenir imporlun, même à son frère, le 
meilleur des hommes. 

Un jour, M. de Custine arrive chez madame du 
Genlis-, il était pâle et paraissait bouleversé... 

— Attendez-vous à apprendre une affreuse per- 
fidie, dit-il à son amie. — De quoi s*agit-il? — De 
mon frère ! — De votre frère, grand Dieu !... — 
Cest un malheureux!... i^on-seulement il vous 
trompait, mais... (Ici le général ne put parler, 
tant il était oppressé)— il aimait ma femme I..* 
Madame de Genlis demeura immobile. — Oui, 
poursuivit le général , il aimait la femme de son 
frère*., cet ange dont la pureté devait repousser 
un tel amour ; car la vertu et le vice sont incom- 
patibles dès qu^ils apparaissent Tun à Tautre. 

b4ic espérMMe, périt sur VéehàUuà qoflqtief «nnaioes 
apfès MMi père. 
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Madame de Genlis demanda comment la cbosa 
s'ëtait découverte : son amour-propre soufirait un 
peu de voir s'en aller en fumée cette passion qqi 
avait occupe tout Paris pendant deux ans!.,. Le 
comte, dont Tindignation lui permettait à p^ne 
de parler , lui raconta que le matin même , vou- 
lant mettre en ordre quelques papiers particu^ 
liers de madame de Custine , quelque douloureux 
que fût ce devoir, il Tavait accompli \ il ne restait 
plus qu'une seule cassette renfermant des lettres 
de madame d'Harville et de madame de Louvois. 
Le comte allait refermer cette cassette en repre- 
nant les lettres de madame d'Harville , lorsqu'il 
crut s'apercevoir que la boite avait un double fond ; 
en effet, elle en avait un, et même fort profond, Jk 
trouva le secret , et dans ce double fond plus de 
cent lettres de son frère adressées à sa femme î et 
quelles lettres!... Tout ce que l'esprit peutem'- 
ployer de plus subtil pour attaquer le raisonna** 
ment, tout ce que l'amour sait dire de dou^ et df 
captivant pour endormir le cœur, tout ce que le 
délire , enfin , de la passion peut produire pow 
égarer les sens et troubler l'âme , était employé 
dans ces lettres. . . Madame de Custine les avait gar- 
dées comme une précaution utile-, elle avait lu les 
Causes célèbres, et savait l'histoire de madame 
de Ganges ! , . . 
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Mais tout ce que cet ange avait dû souffrir en 
vivant à coté d'un pareil homme !••. Toujours 
tremblante » et redoutant une découverte qui 
devait faire couler le sang fraternel dans sa de- 
meure. •• en face d'un frère dont la parole d'à-* 
mour résonnait chaque jour à son oreille pure et 
chaste , la vie de madame de Custine fut empoi-* 
sonnée dans son bonheur même. Lorsqu'on a connu 
cette femme angélique, soit par elle-même, soit 
par ses amis ; lorsqu'on a fléchi le genou devant 
cette nature d'élite qui montre une âme brûlante 
de l'amour de Dieu et continuellement livrée à 
l'exercice de toutes les vertus domestiques et pri- 
vées comme la femme forte de l'Écriture , en voyant 
cet homme circuler autour d'elle et chercher à l'en-* 
dormir par ses paroles emmiellées , toutes de vice 
et d'imposture, on croit reconnaître le serpent, 
l'Eve chrétienne , et le Paradis souillé enfin par la 
présence du tentateur se retrouve dans cette mai- 
son QÙ un frère veut jeter de la honte au front 
d'un frère et perdre une âme d ange avec son âmn 
de démon... 

Le comte de Custine, en parlant à madame dt 
(ienlis , ne lui dit pas tout : il lui fallait ménar 
ger l'amour-propre de cette femme vraiment of* 
£^sée... et dans la noble franchise de son carac* 
tère le général n'avait pu se /contenir j mais il avait 
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besoin de confiance, et surtout de conseils!... Il alla 
à madame d'Harville... C'était une sœur pour ma- 
dame de Custine. . . Son âme vertueuse recula de- 
vant un tel plan, conçu et mis à exécutioù en pré- 
sence de cette femme angélique et sainte qu'ils 
pleuraient!... Madame d'Harville avait aussi été 
Fobjet des hommages du vicomte de Custine ; maïs 
comme elle lui répondit sans aucune coquetterie, 
et qu elle n^était pas à la mode comme madame de 
Genlis, il s'éloigna... 

— Que je vous plains! dit-elle au général. Que 
comptez-vous faire ? — Je ne sais ! — Gardez le si- 
lence. -—Ah! le pourrai-je jamais! — Vous le 
devez à la mémoire de celle qui vous a montré cette 
route par sa propre conduite. En vous laissant ces 
lettres, elle a voulu vous instruire, sans jouer le 
rôle d'accusatrice -, elle a remis cette cause ter- 
rible entre les mains de Dieu!... Mais je la con- 
nais assez pour être certaine qu'elle mourrait à 
vos pieds pour obtenir l'oubli du crime de votre 
firère. 

Le général était sombre et même farouche... 
Facile à émouvoir par des sentiments violents tels 
que celui qui alors bouleversait son âme , il ne 
savait lui-même s'il existait... Il froissait ces let- 
tres dans ses mains couvulsives. . . et parfois il en 
lisait quelques lignes ^ui lui rendaient sa fureur j 
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Tune de ces lettrefl répondait probaUement k des 
reproches d^ayoir fidt une action indigne d*nn 
honnête homme, en affectant ponr madSlme de 
Geolis nne passion qn^il n'avait pas : 

« Tant mienx qne tout le monde croie que c*est 
« elle qui m'envoie en Corse ; mais toos qui ^ 
m ayec nne âme si grande , si noble et si sensible, 
« n'en êtes qo'effrayëe et non touchée , comment 
« poQTez-Tons craindre ponr elle cette impraasion 
« dangereuse dont vous me parlez ?••• Confies^-' 
« vons davantage à sa yanitë ^ toyez persuadée 
« qn'en voyant l'objet de cette action, elle là 
« trouvera toute simple '. » 

Le comte de Custine se résolut à garder le si- 
lence \... Quelle noble résolution et quelle âme as- 
sez maltresse d'elle-même peut demeurer devant 
un frère qui a médité votre perte !..% Mais le 
comte connaissait le monde ! il savait surtout que 
de toutes les supériorités , celle de la vertu , quil 
a moins qne toutes les antres , l'importune davan- 
tage -, il ne fallait donc pas porter à son tribunal 
souvent injuste une cause comme celle qui se 
présentait. . • Mais quel effort ! . . quelle grandeur ! • • 
quelle admirable vertu surtout que le silence gardé 

* Otte lettre est copiée mr rorigiiial dt^ par niadaiiie 4« 
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Tis-à-visde son frère !.. Car jamais il ne sut à quel 
point Toffense avait été connue!... Le comte de 
Custine brûla ses lettres!... il n'en garda que 
quelques-unes qui constataient la pure et sainte 
conduite de la martyre qui avait ëtë frappée an 
cœur, pendant cinq années d'un supplice re- 
nouvelé tous les jours, à toutes les heures, à 
toutes les minutes ! ... Sa vie en fut , sans doute , 
abr^e ! . . . Le vicomte de Custine est un type à 
étudier. •«. C'est un de ces caractères qui appar- 
tiennent à la sèknce physiologique.... C'est une 
âme formée autrement que Tâme d'un méchant 
ordinaire... Il ne se trouve pas dans les sentiers 
d« vice connus. U lui fallait de nouvelles émo- 
tiotis dans le mal... pour le commettre il lui fal- 
lait un encouragement par la singularité du forfait. . . 
il fallait enfin que le crime le fît sourire devant 
son étrange nature ! . . . 

Le géùéral Custine était essentiellement bon ; 
il aimait son frère avec une extrême tendreté. 
Aussi f«t-il bien jualheureux pendant un an de 
la contrainte qu'il s'imposait , car le vicomte de- 
meurait chez lui, et puis il se calma. Toutefois, 
jamiâs la confiance ne se rétablit entre les deux 
frères... elle était devenue impossible... Ce qui 
est déchiré ne se peut reprendre sans que la 
couture ne soit visible ! Quoi qu'il en soit , jamais 
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le vicomte n*a su que son frère connaissait son 
crime *• 

Je finis cet article , qui a montre une société 
pure et vertueuse au milieu de Paris corrompu , 
par le portrait de madame de Gustine. Je Fai lu 
à deut personnes qui se la rappellent encore , et 
m'ont certifié qu'il était ressemblant. Tai £aiit 
exprès de donner cet article , dans lequel j'ai 
montré un caractère de Tépoque, tel que celui 

* M. le ncomte de Cas Une liit depuis attadié à M. le prinee 
éê Gondé y oomme capitaine de aet gardes... Il a ton jours of- 
ttoté sa passion ponr madame de Genlis ; et si , en effet , elle 
n'avait pas connu la vérité, elle poaTait croire à cette feinte 
qn'tt condnna bien longtemps encore après la mort de son 
illforitinée belie-sœu r f . . . 

Maintenant Je dois dire ma dernière pensée sur cette 
étrangeaventare qn'ii faut plutôt, après tout, regarder comme 
«ne de ces fatalités que les Anciens supportaient comme en- 
voyées par les Dieux, et sous lesqueUesils courbaient la tète. 
Le chrétien devait fuir et porter dans un lointain monastère 
cette blessure qui pouvait atteindre du même coup tant de 
coeurs innocents !... mais que le vicomte de Gustine fat un 
monstre comme le prétend madame de Gcnlis , et cela pttroe 
4ne cette belle passion dont elle était Tobjet apparent deva- 
ikatt nulle par cette révélation de la cassette de la comtelse 
de Gustine ! La femme chrétienne soutint même par-delà la 
mort son rôle admirable de la femme forte et même sublime 
dans sa vertu!. .. Ge silence et ces lettres laissées à la volonté 
de Dieu pour être révélées ou celées selon son décret ! Tontes 
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du méchant y par exemple, mais plus corrompu 
encore et au milieu d'un cercle de femmes pures 
el vertueuses... mais le reste, dont j*ai connu 
deux femmes, était une parfaite image de la 
société moraine dans la religion catholique. Cette 
maison , dont le nom illustre , la grande fortune , 
les alliances , lui donnaient une première place , 
que la beauté et les vertus de sa jeune maîtresse lai 
assuraient encore , cette maison paraissant comme 

/ 

â 

ies fois que je relis cette histoire , je m^'ncline devant cette 
ibelle mémoire qai me présente une femme belle et jenne, 
«norte à vingt-qnatre ans dans toute la pompe de cour la plus 
iieurense! Que les mystères de Dieu sont grands !... 

Le vicomte de Gii3tîne n'est peut-être pas aussi coupfl^e 
que madame de Genlis le représente. Qui sait ce que cet 
iiomme a souffert? Qui sait les douleurs inconnues qui ont 
brisé son âme ? Cette funeste passion ne fut pas partagée : 
la vertu sans tache de madame dé Gustine répond de son in- 
nocence. 11 y a des secrets dans le cœur, il y a des secrets 
dans l'amour surtout qu'on ne peut pénétrer ; tout ce qui 
est passion ne se révèle qu'à ceux qui sont initiés à ses 
snystères. Sans doute le vicomte de Gustine, an premier 
conp d'oeil jeté sur cet amour incestueux , est un homme 
a&eux et coupable. Mais qui peut connaître , apprécier tout 
ce ijpi^ii a souffert peut-être? L'esprit se confond devant les 
mysières du cœur. Taisons- nous et plaignons ceux qui 
aiment comme le vicomte de Gustiné. La pitié est un sen- 
timent qu'pn peut lear accorder avec certitude d^ n'avoir 
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une oasis dans le désert , au travers des détours in-^ 
fects de notre Babylone , m'a semblé devoir être 
montrée dans tous ses détails. Et Tépisode du 
vicomte de Custine donne encore plus de vi- . 
gueur aux touches du pinceau ({ui fait revivre une 
époque. 

Voici le portrait de madame de Custine. 
« ....Mariée à dix-sept ans, elle passa sept an- 
ci nées dans le monde , pour y offrir le modèle de 
« la plus rare perfection... Sa vie fut courte, mais 
» « pure , irréprochable et par&itement heureuse. Je 
« n*ai jamais vu dans la jeunesse, avec une beauté 
« remarquable , une raison si ferme , des principes 
« et une piété si austères , réunis à tant de grâce , 
«de gatté, de douceur et d'indulgence... Elle 
« n'allait jamais au spectacle ni au bal , mais elle 
« trouvait tout simple qu'on y assistât, et ses amies 
« s'habillaient souvent chez elle pour qu'elle pré- 
« sidât à leur parure... U était dans sa destinée de 
« ne devoir ses vertus et sa considération qu'à elle 
« seule. Elle entra dans le monde sans guide ni 
« mentor... et cependant sans conseils, sanssur- 
c( veillance, jamais elle ne fit une fausse démarche 
« ni une faute !... Elle avait infiniment d'esprit et 
c( ne l'employait qu'à perfectionner sa raison et 
« son caractère. Riche, jeune, et belle comme un 
« ange , elle mena toujours une vie sédentaire , 
II. 21 



•îk iatëft tarit de éittil^licité, tjUe soïi goût* pour là 

\< iteitaité ressemblait à de la paresse : elle étaît 

4< ^chîrtîiëie qi^onle crut ainsi. — J'aime mieux, 

. '* dîàtfit-^i^ à ^éfe àriiies, que Ton m'accuse 4'înd6- 

^ fcftfcé i{\ie a^ èîhgûîarité. 

« Madame la comtesse de Custine vëcutse^tahs 
« dans iè lïrit^hâè avec ta considération personnelle 
(k d'iltie ï^ïiithê âe ({uâranfté ans , dont la conduite 
*à aïiiirH toûjoùFs (5tè parfeite ".. 

* VamiAê kst éèkkéiàè iè Ch^ùiié à iàîsàé , tàitSité Je Fâi 
iMJklIÉ ^dèUX^MiraiMè, bftè GHé et nh ûh. lé fih Motlrât 
^Klf le iBèoM écliaf««4 )ç[«eflim père.<Sà£iii<gitfftjmâlfinré k 
marqojse ,d« Dreux-Bré^é , dont lea vertuà irappcMeiit ai 
mèce j et dont le fils^ M. Scipion de Brésé, est Tua deiiqs 
plus liàl)iles orateurs à U Chambre des Pairs: saiiiobleet 
Î^Vâg'pûU Conduite serait lin titre de plus clans une autre 
HffilUe i êiUs dà idetihe, c'est t6ut 'dvh{)le.. I^on jeune frère, 
i^ittlfre:^ Btiié, ^Ui ée fit (ifrêl^é à tingtàii^^ e^Puti des 
]flut JiqiioFltblet iqae bolnpl« ti clerf é ftan^af fr : Il a ^ ijÔHMid 
^ ff^e Scifiioa /le talent4e:la fiarolei^ initis ^anéftoefta- 
•&on«e-seuleii)ent la loi de Dieu. 
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lV)ttt éë qtri porté tm nom iftarquant , tètit cè 
qtii est notahilité frappé Tivemént ritnagifiàtioi» 
àêia jetftie^, et nous porte verd Fofajet qui , ^ 
iffl'ttfdtîf ^d qtlil soit, a mcfrilë de âorCif de Ifr 
Vliie coiAAiaire et d'attirée lâttention dé M» dtftf'^ 
temporains \ ce fut ce qui m'arriva avec madame 
de MoDtesson. Ten avais beaucoup entendu par- 
ler... Son nom était surtout piouoncé dans 
une ieiTO où j'avais été dans mon entàoco. I^ 
Mk^ ttfw de 8mîaî9^àgme ataît élë aeiatëe 
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par une de nos amies. . . J*avais entendu parler de 
tnadame la mnrqtdse de Màntesson , dans ces 
champs qui avaient (5 té les siens , avec une recon- 
naissance qui n'avait pas d'équivoque, car elle 
était presque proscrite et ne pouvait plus faire le 
bien que d'intention. 
'^y Je venais de me marier, j'avais quinze an.s, 

mais j'étais enfant seulement par l'apparence. Tff^ 
goûts étaient sérieux et me portaient à causer et à 
connaître tous les personnages du grand drame 
qui venait de se jouer, tandis que les fils de mon 
intelligence se débrouillaient. Les émigrés reif- 
/ traient en foule... On entendait annoncer des 

noms qui paraissaient exhumés de la tombe!... 
Hélas ! beaucoup d'eux en effet y étaient ense- 
velis , mais pour n'en plus sortir ! . . . Ce fut à cette 
époque que mes oncles , messieurs de Comnène , 
rentrèrent de leur émigration'... Le prince Dë- 
métrius , frère aîné de ma mère , n'avait pas quitté 
soit Louis XVin , soit l'armée de Condé. Mon 
autre onde , l'abbé de Comnène , qui demeura 
avec moi jusqu'à sa mort% avait agi de même. Us 

> Le prince Démétrius , l'aîné de mes oncles, avait été ac- 
cneUli par le duc de Parme comme un allie, un prince fu- 
gitif,., \ mon onde y fut traité comme il avait été, au reste, 
en Piémont, qu'il ne qnitta qu'à l'invasion des Français!... 

* (Tétait un saint homme qne mon oncle l'abbé de Gom* 
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me trouvèrent mariée depuis peu de jours , et di- 
rigèrent , de concert avec ma mère , une grande 
partie de mes relations sociales. Ce fiit cette in- 
fluence qui faisait dire à TEmpereur « que je - 
« voyais ses ennemis. » 

Mon onde avait beaucoup connu monsieur le 
duc d'Orléans le père; je lui en ai entendu parler 
avec un accent profondément touché. Il en avait 
conservé un souvenir complètement dégagé de 
madame de Villemomble (mademoiselle Marquise) 
et de ses compagnes ; et madame de Montesson , 
avec ses grâces, sa douceur, ses excellentes ma- 

nènel... il édifiait ma maison par ta vénérable coodoite. 
Ferme et constant dans ses opinions , dévoué aux Bourbons 
dont Peut loi imposait la loi de fidélité , jamais il n'y man- 
qua pendant quinse années qu'il fut auprès de moi. Certes , 
s'il l'eût voulu, U eût été non-seulement évéque, mais ar- 
chevèqpe^ et, à l'époque du concordat de 1S03, pentêu*e 
aarait«U eu le cbapeaa, si Junot avait sollicité pour notre 
oncle... Biais, parfaitement bon pour tout le reste, il deve- 
nait intraitable tout antaitôt qu'il était question de religion. 
J'ai su depuis que mon onde appartenait à ce qu^on nommait 
alors la petite église (on appelait ainsi les ecclésiastiques 
qui n'avaient pas reconnu le concordat de 180^}. Mon onde 
était d'une austère pi^té , mais seulement sévère pour )tti 
s^ol. 
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pièces y était un exemple , suivant mes pnçlç]^^ giie 
je devais suivre. Mon onçlç Dëmétrius parlait ç^ÇjQr 
tinuçlleiivont des voyages de Villers-Cotteretg.,, ^e 
$eine-Assise... et une fois suç ce chapitre , il ^e 
tarissait plus. Ce fut dans ce même moment où 
il était sous le charme des souvenirs , (jue Junot 
me donna une petite campagne pour y passjpr 
les premier^ mois d'une première grossesse pé- 
nible. Cette maison était dans la vallée de Bièvreu 
• . . . » « t» ' 

elle avait appartenu à M. de ChOfir^illy^ val^t de 
chambre du Roi. Le parc, si Fétendue était 
suffisante pour faire un parc avec soixante ar- 
pents, était une des ravissantes choses dans ce 
genre que j'aie jamais vues... Les plus beaux ar- 
bres exotiques , la plus riche végétation , les plus 
beaux ombrages, des sites pittoresques, des points 
de vue ménagés avec un art merveilleux , Ûiisaieilt 
de cette campagne une retraite enchantée f... Lors- 
que Junot en fit Tacquisilion , le mois de mai com- 
mençait... Dans ce temps-là le mois de mai vou- 
lait dire printemps... : c'était alors le mois des 
roses... ce mois dédié à la mère de Dieu, parce 
qu'il était frais, pur et suave comme son chiite!... 
]Ca vallée de Bièvre était, à cette époque de Tannéç, 
comme un bouquet dont le parfum magique don- 
nait du bonheur... Quelle belle contrée!... ougl 
charmé attaché à son souvenir!... C'est bien d'dle 



qu'on pçm 4ir« aiçeç JtaYfiqii4 : % ^m W«r«W^ 
rapmlle Celui 4e pU^'^ufs pt^^nufiSi J, . . i, BMM 
dçs élRotipnsi oat agité mon âme <)^i|i» «e^4» m^ 
Bé? où je Tîç. Çijèvr^ j^WF la piîem^^ fi^i^-i*- Sli 
))|Âeq! le seul nom de c^ite vaU^ pailkqi^nM 
transporter par }a penser, par b p^i^sano^ 4q 
cette mémoire de Tâme, s^c^tte ^ppqij^ oà» %k 
4e 3eiw ans , j'arrivai dans e^ baau paya ,. ^ bf u- 
reqsiç et si gaip! pçjftanf^î légèr^me^ la HÎe^ ji 
tfouyaot à cbaifue pfi^ 4^ 0^ i<»im«we« tafinîaf 

d(Wt b nature est prodigue e^v^ça^ nciMu nteî^ 
çp^ ^oas déd^gnofisli,.. et que je fw aMie% ht»* 
reo^ poiir «e pa^ mécooM^fc. JT'avaÎA mîm 

Je nç çi99^^ mi^ ^^W le9 «n^Tircuvi dç i^Mm 
q^ puisse ])a]aocer Ts^peet de 1^ t^X^ de tti^Mf 
^î CQ n'est peui-étre la vaUéfi d'Aun^yM* 8fis jMVitj 
ries sont vertes comme cçlle^^q^i ))qjiN^t l^ rwM 
du lacdeThoune... L'herbe en est elle-même plus 
parfumée que celle des autres prajrîes ^ai^s Iç.cer- 
<^ qui entoure Pari^. . . ^ lorigqft o^ voU §s î^^aqçj^ 

8^^ û ipo^tagne les lpp§j? rvp^^jflji dçç \^^m^ sfcfo 

j;^e^ de*, bois de V^rrière^ qyi fo^rw^^.CJçwiflflP SWfi 
l^uPO^^e 4 ççtt^ ÇÇiitr^ç «oUtoWP «iifPWWJMHftl 

* 8Mtfv«im.cffl rM^aftiit>40QMini% k \m gommier fU Hg m ^ 
Il dit €te mot en respirant Todear d'ane ^"Hri^MH^ 
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on se croit transporte dans un pays éloigné , et , se 
laissant aller doucement à vivre , on rêve, on est 
bercé par une idée vague mais heureuse *, c^est une 
vie toute de bonheur , on ne se rappelle alors que 
ce qui flatte notre âme et nos penchants : voilà du 
moins ce qaej'aiéprouvé souvent à Bièvre "... En- 
core une fois j'avais seize ans !.. 

La vallée de Bièvre n'est plus aujourd'hui ce 
qu'elle était alors... Deux ou trois habitations, 
parmi lesquelles on comptait la maison seigneuriale 
qui était le château , formaient avec quelques 
autres maisons le village de Bièvre. Une manu- 
facture de toiles peintes, à T imitation de celle de 
Jouy , dont on apercevait le clocher au bout de la 
vallée , donnait beaucoup de mouvement et faisait 
un grand bien à cette contrée , qui paraissait sé- 
parée du monde et devoir servir de retraite k des 
hommes fuyant le bruit... 

■ Je puis dire que j'ai souvent éprouvé les mêmes sensa- 
fions, soit en Suisse, soit en Italie, et même en Espagne. Un 
beau pays , une scène de la nature comme la Suisse en dé- 
roule quelquefois dans les solitudes sauvages du Splugen ou 
la ravissante vallée de Misogno... Les Pyrénées aussi!... et 
même je puis dire qu'elles me frappent davantage et plus 
immédiatement que les Alpes, dans le jeu de leurs décora- 
tions naturelles!.,, ' 
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La maisofi qae Junot ayadt adietëe avait été 
coostmite par M. le marqais de CbamiUj, pre- 
mier valet ée chambre de Louis XY ; elle était 
ornée dans le goût du temps , ce qui , à F^poqne 
de 1800 , était de fort mauvais goût. En effet com- 
ment pouvait-on se résoudre à meubler un salon 
dont les glaces étaient entourées avec des bordures 
dorées et mo«lées , comme nous savons qu'on le 
fiiisait alors , avec des fiiuteuiis en acajou recou* 
verts d*une étoffe de soie tout unie , d^une couleur 
Nombre; des formes austères , sans contours moel- 
leux , pas de coussins , si ce n^étaient des carreaux 
de divan bien rembourrés en crin et tellement 
durs que l'impression du corps n'y demeurait pas ; 
des trépieds de forhie antique , des bronzes imités 
de ceux d*Herculanum, qu'on commençait alors 
à découvrir , des copies étemelles du grec et du 
romain enfin, voilà ce qui nous pourchassait jus- 
qu'aux champs... 

Quant à moi , entraînée dans le tourbillon , je 
faisais comme les antres , au grand courroux de ma 
mère , qui n'entendait pàs raison sur l'article de IV 
meublement et des convenances di intérieur. Elle 
avait défendu pied à pied la grande maison de Fin- 
vasion de Mallard, mon tapissier , et de ses rideaux 
de percale blanche avec des galons et des franges 
rouges , bleues ou vertes , suivant Tordre des pièces^ 
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t% puis les mj^ubles eu cria!... les toiles peiqtes 
( xifins oç connaissions pas encore J es perses, ç'fiitn 
à^dire que ^ mode^ n*en était pas^yore venuf^, 
car ma mère me parlait toujours d*uae pepse 4oij^ 
h^éc en l^iTetas , couleur de rose, pour ma chamhre ^ 
pQttcher dejBiëvre !...)^ EnGn, elle avait oli^enu 49 
li^eubler à sa guise un petit pavillon dans lequel 
elle logeait et qui n*etait qu'à elle sfiule : on Tapr 
pelait le pavillon du Bain... La salle de bain éCvl 
en effet dans le rez*de-chaussée de cette petite 
liaison en miniature, et rien n'était plqs graoi^p 
quç s? position. Il était au milieu du parterre çt 
^6 Torangerie , et une partie de Tancée eiif^ui^ 
du p^^rfiim des orangers , des myrtes et d^ tqutfç 
les plantes. ei|otiques que renfermait la aerre, qi^ 
ét^fortbeUe— 

Qett^ campagne, c£^r ce n'était pas asse^ 091^ 
âîdérali>le pour être appelé une terre ni un chàte^^ , 
était un charmant lieu d'agrément^ et tout-ii'*|jMt çft 
q^i étant nécessaire à Junot comme à qioÂ, ep ce 
qi)e pous pouvions y venir en peu de temps , ift 
tjq'il lui était au moins possible de ^e distraire çfj^efr 
qv^foî^ en cbas^nt dans les boî^ de Vemèr^s ^ 
sjipr 1^6. étangs de Saclé. 

JUi dit que cette première année que ji^ passai 
à Qièivre fut un véritable ^chaA^epiegt \ je y^S 
«ygCSMor- Qommi|r)t une çirc^n^t^^i^M V!^lV¥«Âg.^ 



4 *wyp » 

la yaHée de Bièvfç, 

Ma mère était assez bien portante à çefte ^pQigua; 
e|le j|TaU ifq\ilu yepir ^iveç oioj , pqur i^'akl^r 4^W 
mon installation. Ce Ait uqf jpie de plus : ^Ue 
^git §i aiçfiif ble , ^i charmante , jsi qgréf^ble comme 
^oc/eV^ surtout!... Aussi passions-nous di| rayj^ 
santés çojfëes... Le n^^tii^, pn men^i^ fa vie de 
château... liberté c^^èr^ Jtl^M^ (rpis heures* 
^or; op sç Réunissait danç le sa|on ^ ppiir t^vailler 
$t lirç pendant iine bei\r9 9 f t pui^ qn aUgii se ppç^ 
WÇûer. 

Un jour , on remit à ma mère un billet ^ que lip 
ail^rt^t un domesiiqqe §n livrée : c'é^û^ pne 
chosç pep commune alors, et ce fut unç ei^dUm^** 
tion générale. Le doroestiqiie était à çbfvali ^ 
f^us l'i^yions vu ei^trer fbns la cQur. 

— Ah ! lopn Di^u, dit ipa mè^, aprè|§ ^yoir \^ 
9((n billet, copiment se fait-U qfifi nifi^SVe 4^ 
La Tour soit no^re ypisinef.M 

]^ voilà pia mèrf; r^li^nt 09A b&U^t ^ cilApu- 
i^e^nt se^ e^rclaoïations. 

Ce biUet était de nvadam^ la çQig^^psfifi de Ja TWVs 
sçcm iq npidame la duchess)^ ds F<4igQ9ç'- Mtl 
m^re V^tX^it bes^i^c^vp connue, ^ la voyait st^H^n 
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vent avant la Révolution. Elle rentrait de Tëmigra-* 
tion.^Se trouvant à Bièvre, chez madame la mar- 
quise de Montesson , qui occupait le château , elle 
demandait à ma mère la permission de m'étre 
présentée et de venir la voir. 

— Ah ! mon Dieu ! tout de suite , n'est-ce pas, 
ma fille? 

Et se tournant vers Junot , avec un de ces sou- 
rires qui la rendaient adorable : 

— Et moi qui commande chez vous , mon en* 
faut! est-ce que vous voulez bien recevoir ma 
vieille amie royaliste!... C'est que malheureuse- 
ment tous mes amis le sont. 

Junot se leva et alla lui baiser ses deux petites 
mains d'enfant, en lui assurant qu'il était heureux 
et fier de lui obéir en tout... H adorait sa belle- 
lïlère... mais il n'ignorait, au reste, aucun bon 
sentiment, et tout aussitôt qu'on lui présentait 
une noble démarche , une bonne action , il sem- 
blait qu'on ne fît que le lui rappeler. 

Madame de Montesson , qui était venue habiter 
le château de Bièvre, était la veuve de M. le duc 
d'Orléans, père de celui qui a péri dans la Révolu- 
tion. L'abbé de Saint-Phar , l'abbé de Saint-Âlbin, 
qui venaient chez ma mère , ne nous l'avaient pas 
fait connaître en beau. Je la rencontrais quelque- 
ibis chez madame Bonaparte , aux Tuileries j elle 
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y venait dëjeûner. Alors le premier Consul ëtail 
pour elle comme je ne Vai jamais vu pour ancone 
femme. Pourquoi? je Tîgnore. Je crois qu'à cette 
époque il ayait des opinions très-erronées sur le 
faubourg Saint-Germain. Il le connaissait peu, 
et madame de Montesson , veuve du duc d'Orléans, 
lui semblait une princesse du sang royal de 
France!... Il n'en était rien. 

Madame de Montesson venait de louer le châ- 
teau de Bièvre pour Tété : c'était une charmante 
habitation, petite , mais commode, et puis dans une 
ravissante situation. Madame* de Montesson était 
là avec madame Robadet , sa dame de compagnie, 
madame de La Tour , mademoiselle de La Tour, 
dont la noble conscience se trouvait mal à l'aise dt 
cette demi-dépendance. . .plusieurs autres femmes. . . 
la belle madame d'Ambert, madame la princes^. 
deGuémené, la princesse de Rohan-Rochefort, 
madame de Flenry^ madame deBoufflers, madame 
de Valence , petite*nièce de madame de Montesson. 
(Madame de Genlis revenait alors , je crois, de 
rémigration et était en froid avec sa tante \ elle ne 
vint pas cette année à Bièvre.) Quant aux hommes, 
c'étaient M. de Valence, M. de Nârbonne, M. de 
Calonne , que je vis pour la première fois , avec 

* Madame de MoDtrond* 
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uèè èuHoiitëd'éhfent... préfeqiie tout le icorpsdî- 
p)dtl!afit{iie'w. et puis beaucoup d'artistes et de 
littérateurs... 

A peiné le petit billet que j'écrifis pour ma îftère 
à lUâdàihe de Là Tour était-il parti, que nous là 
vlfties àrtîter, courant âulièiidë marcher, pour 
eidbrâ^er plus tôt nia mènre... Elle la retrou- 
vait toujours belle... ; cependant nfià lùéi-e souffrait 
déjà bien!... Pauvre mère!... nftâis elle était si 
belle et i^gradèuâé!... 

-^ 6ùT, éâns doute, je cdhduîfai Laùre à tblàdàme 
de Alotltëssbii , dit-elle aussitôt qu*on lui eût ëx- 
^tiiùé lè dëéir dé madame de Montesson de me 
volt... et dès dèiiriaiti... Et pbûrqùoî pasi ce sdr? 
dh-ètté â^et; ^â vlvâcitë ordinaire. 

Et Utié dénii -heure n'était pas écoulée qiié 
n6ùs élibnâ dàhs( le salotl de madame dé Montés- 
soh , qiiî tHé prodigua touteé ses grâces et fiit vVai- 
niëtit coquette pour moî. 

fcè fotid habituel de h sodété dé madame cfe 
ÉféntèSéôh était agréable. Il Fêtait <f abord par 

* EttJtilH JDff âé k^tétédë &ëMi, je rie ^rïè i$à# dir 
sifcn,^ madame dé MobteNon à Paris. Cependant oomtiie 
je. 1» représente dans 501» atelier, et qpe je ne puis, en railoo» 
de la place, parler d'elle dans toutes ses positions, je par- 
lerai de pliuieurs personnes qui venaient en passant à 
Bièvre. 



J 
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eUe-tn^e. Madame ,àe Genlis a fait de sa tnAe 
Un portrait totalement faux... : elle a représente 
madame de Montesson comme une personafe 
aulle» d'une finesse plutôt gauche qu'habile et 
sans agrément dans l'esprit. Tout cela n'est pas 
.Tfai : je ne crois pas que madame de Monteston 
fût bonne , tout au contraire ^ mais elle était fine, 
adroite, et je n'en veux pour preuve que les résul- 
tais. Satis doute madame de Genlis à eu à se plains 
dre de sa tante \ c'est un fait étranger à ce qui noos 
4M2Cupe 9 c'est-à-dire à ce que madame de Montes- 
son {Hmvait donner d'agrément dans son intérittir 
éi dans sa société. Je lui ai toujours connu une 
etceliente maison , bien tenue , et beaucoup de 
^considération, qui peut-^tre n'était pas méritée à ce 
degré où elle l'avait portée , mais Toilà tout 9 quant 
à ses agréments, ils étaient positifs. 

Ni)us deraeuiâmes assez tard pour cette pre- 
mière visite -, il y avait du moade, et la conversa^ 
lion était générale. L'abbé DeiiUe venait de 
partir ; il avait dit des vers avec un charmie nwis- 
^sluit, me dit madame de MontessoU. 

«? Qonnâissez'totts cet homme? medit-^eBe, en 
itte montrant un homme d'un extérienr simple, ap- 
l^yé contre la porte du jardin , et regardant avec 
•Ktkention on grand vase de magnifique porcdaine 
iif Sèvres , rempli des fleurs les plus «uaves et Im 
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pkis admirables par leurs riches couleurs. Je ne 
connaissais pas Thomnie qu'elle me montrait ; je le 
lai dis. 

— CestVan-Spandonck,me dit-elle. Regardeas- 
le bien ! c'est le meilleur des hommes , aussi natu- 
rel qu'il est habile. C'est mon maître, ajouta-t*eUe 
en souriant. 

Je la regardai en souriant à mon tour, car, 
après tout, elle avait soixante-dix ans. Elle com- 
prit mon regard. 

— Pourquoi pas? dit-elle répondant à ma pen- 
sée muette!... et quand l'âme est jeune, que les 
goûts sont aussi y'xk , les impressions sont aussi fraî- 
ches , pourquoi frapper tout cela deveuvagePSerait- 

* • 
ce donc pour satisfaire à un sot préjugé *, mais nous 

sommes plus sottes que lui. C'est déjà bien assez que 
nous lui fassions d autres sacrifices, à ce monde stn- 
pide et méchant, sans aller encore lui immoler nos 
penchants les plus purs!... Non, non, laissez-moi 
vous donner cette morale , ma belle petite j ma- 
dame votre mère ne me désavouera pas. 

Madame deMontesson avait eu danssa jeunessele 
goût de dessiner des fleurs, mais elle ne Tavaitexercé 
que comme les talents l'étaient à cette époque. Ce 
fut à soixante-six ou sept ans que, rencontrant 
Van-Spandonck, elle reprit son goût pour peindre 
ias fleurs. Bienti^t , ayec ses dispositions et un tel 
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maître , elle fit de rapides progrès , et en peu de 
temps elle en vint au point de faire une copie de 
son maître semblable à Toriginal. J'ai vu d^elle des 
choses admirables. Jusque-là elle n^avait fait que 
des niaiseries j c*est le mot. Ici elle peignait 
à Fhnileet diaprés nature *• 

— C'est le premier Consul qui m*a envoyé ce ma- 
tin ce vase rempli de fleurs de la serre de la Mai- 
maison , me dit-elle en me conduisant près de la 
gerbe embaum^. C'était adorable... 

— Et moi aussi j'ai une serre , lui dis-je^ et 
j'aime assez les fleurs pour y cultiver led plus 
belles roses. . • Voulez-vous me permettre de vous 
les apporter moi-même , et , pour le prix de ma 
course, je ne demande que la permission de vous 
voir peindre 

Le lendemain, je lui apportai en effet une col- 
lection des plus belles fleurs, dont j^avais surveillé 
moi-même la récolte ; il y en avait une immense 
corbeille : c'était ravissant à voir !... Nous la fîmes 
porter sur-le-champ dans le petit salon attenant 
à la chambre de madame de Montesson , où elle 
peignait pour avoir un beau jour. Elle se mita 

* Je n'ai connu que madame Panckoncke , qui pût riTalî- 
ser avec madame de Montesson poar le coloris et l'art avec 
lequel il faut grouper les fleurs pour qu'elles aient de l'air 
entre leurs rameaux et leurs couronnes. 

If. n 



f^ L'ATEUER DE MA^AMS PE HONTESSON, 

J'œuvr^sur-lç-champ pour esquisser les fleurs et les 
pnaeipales teintes dans la pureté de leur coloris. 
M^ldatnQ de Montesson avait été charmante » et 
pp. le voyait biep enieore, quoiqu'elle eût à cette 
^çmie spiqanjLe-huit ansl... Jamais je n'ai ren- 
contré une vieille femme plus propre et plus jpi* 
^éç. jfL quelquç heure qu'on fût che» elle ^ une 
^ ifliçii spuné ^ \2t campagw ^t deux heyre? ^ 
]^2^^, on était eur de la trouver habilléç el en 
toilette convenable pour le malin et pour le aoir. 
t^e m^^n elle portait , en ^té , une redingote en 
]j^rca)^ blanche garnie d'upe dentelle ou d'un^ 
jl^ou^line festonnée. Pas de rubans, si ce ]i'c3t 
qeJvii cm garnissait un bpnnet monté par madef- 
^^Qiselle Ûespaux ou bien par Le Rpy , mais tou- 
jours d'une couleur allant à son âge. $ur snon front 
911 vpyait un tour dç chçveijix qui rappelaient la 
q^^l^ur dont les siens avaient dû être autrefois, 
tQUJourç parfaitement ani^lés et bien odorants» J;a- 
i))ai$ de pantoufles \ toc^ours 4^s souUec s de peau de 
chèvre ojpi dp prunelle noire , et bien attachés en 
ççihume, comme la modèles faisait alors porter. Un 
tfèsrbeau ^hâle de cachemire » soit blanc , noir ou 
gris, remplaçait pour elle le manteletdont elle avait 
Fhàbifude, Se^ mAins , qu'elle avait dû avoik* fort 
|olié$, èbnsétVaitènt toujours celte fraîcheur de 
forme que la vieillesse garde rarement... Ëilâh 



nadame de Montesson me fit Teifet de Diaman- 
tine dans le prince Tlti- Je crus voir une fée, et 
à chaque instant je m'attendais à voir la fée Dia- 
mantioe deuenir une belle et grande reine res-^ 
plendissante de lumière, comme dit le conte^ 

C'était une choae merveilleuse que de la voir 
feindre à son âge ( et des fleurs encore ) coittioe 
éUe le filîsaiti Elle avait bien peini des fledfs dana» 
*. jeunesse ^ mais c'était sur de Tëtoffe. H y av^t 
têAvaé lin meuble peint par elle dans nn petit sa* 
Ion à Seine-Assise. Lorsque je lui dis que ce! 
iMiiblë etistait et qu on lavait religieusement 
spiffoëV ette fut un moment sans pouvoir me par* 
leVi»*^"Non , cette femme-là n'est pas une femme 
avtifkîeuse et méchante, dis-jo à ma mère tt i. 
m^m mari le même jour. 

4*«^ Y^iità biea comme tu es! mé <fit maMèré); 
tttienB aller contre l' évidence « 

Ma mère aiiHait , je ne sais potirquoi ^ émh 
dame de Genlis.i. elle avait des prétentions èontre* 
madame de Montesson s ^es lui étaient doAnées 
par M. de Saint-Phar et M. de Saint^Albift i ot| 
puis madame d'Ambert. Toutes les fois que ma 
lAèré adlîût au Buisson de Mai *, avantia dettilète 

• Gtttfrinaiiu» terré appartenait à^ bfÉdaftie d^AiflM4v ^ 
située en Nonnandie. 
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maladie ^ elle eh revenait toujours plus prëvetlu^ 
doiure madame de Montesson. 

Le château de Bièvre , qu'elle occupait alors , 
était Thabitation seigneuriale du marquis de Biè-^ 
vre ) cet homme si fameux avec si peu de titres à 
la célébrité ; car il avait un esprit fort au-dessus de 
sa réputation , et de celui-là on n'en faisait aucun 
cas... Madame de Montesson nous en parlait tout 
en peignant , et son jugement sur lui fut confirmé 
par M. de Valence et une foule de gens qui tous 
rayaient connu. 

M. le marquis de Bièvre ■ était bien né, disaient 
les uns , et n'avait qu'une savonnette à vilain , 
disaient les autres... Son esprit, tourné à ce genre 
de rébus appelé caïmnhour^ acheva de se perdre 
par la réputation que le mauvais goût du temps 
lui donna. — En se yoy Mi fameux , c'est le mot, 
parmi ses camarades et un certain monde dans le- 
quel il régnait, M. de Bièvre devint insupportable, 
nous disait madame de Montesson. 

--« On le conduisit chez moi , dit-elle , car on en 
parlait tant qu'il fallait l'avoir vu pour être à la 

' Maréchal, marquis de Bièvre. 11 était né en 1747, et 
entra fort jeune dans les mousquetaires noirs. Cela ne prou^ 
virait rien en figiveor de sa noblesse : à cette époque, Tadmis- 
lioa dans ce corps-U était facile. 
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mode. M. le duc d'Orléans , qui aimait beaaoonp 
ce genre de plabanleries , mais avec mesure ce- 
pendant j riait comme un en&nt lorsque le mar«- 
quis de Bièvre vint lire chez moi Tbistoire de la 
comtesse Talion, et puis celle de la fée Lure 
et de Yange Lure , son almanach des calem- 
bours , enfin une foule de pauvretés misérable- 
ment prônées. J'ai ri comme les autres en l'enten- 
dant pour la première fois ^ mais j'avoue que cette 
continuelle tension d'esprit me fatiguait au point 
de me faire quitter le salon au milieu d'une de 
ses plus belles histoires du père Hoquet, de 
Vahhé Casse j du père Drix et de Y abbé Fue, qui 
n'y voyait pas dair. L'histoire de ce dernier ce- 
pendant était fort drôle... 

H. MILLIN 

J'ai été témoin d'un fait qui ne fut pas agréable 
pour lui , et je crois que de quelques jours il ne 
fut pas empressé de faire des calembours. Mon 
frère Grandmaison était toujours en hostilité avec 
lui , mais il ne le craignait pas. Un jour M. de 
Bièvre parlait avec assez de mauvais goût des gens 
qui avaient deux noms. 

— Vous avez bien raison, lui dit mon frère. 
C'est comme vous , par exemple. . . pourquoi avoir 
changé votre nom?... A votre place, je me serais 
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•p^^ h maréchal de Bièvre.^^Em anteséi 
AfUliii, tout le monde se mit à rire. le ne savais 
pa^ pourquoi , et tout en riant comme les autres ^ 
îf démodai de quoi il s'agissait. le sus que le 
perd de ^{• de Bièvre s'appelait Afar^Au/^ et 
qu'il avait pris le nom de Bièvre après avoir acheté 
1^ qb^t^au et en être devenu seigneur. •• 

aiABAMB ra LATOUa. 

J'a^ été témoin de la ^cène 4ont on p^rli^ » 
nais (jui était bien plus burlesque dans sa yiérit^*» 
H dînait ^insi que nous chez madame la cpmt^fi^ 
PotocHa s charmante Polonaise que nous ^vqi^ 
tous connue à Paris. Il y avait au nombre 4^^ inv^r 
tés une femme très-spirituelle, madame de Ver- 
gennes , qui manifesta d'abord une grande admi- 
ration pour M. de Bièvre ; elle écput;aH AVQQ i^ne 
attention perfide tout ce qu'il disait , et puii n^ 
^ se pâmer. Mais enfin arriva le dîper ; i^ ^\iA 
\àm ^^ i^signer alors k parler 1^ l40éRgf 4^ ^uh 
Vwm-> et M. de Bièvre, qui précisément x^ jourr 
là avait bon appétit, était vulgaire aundelà de UWA 
ce qu'on peut dire. Ce fut le momept di| tri/pja^phf 
de madame de Yergennes... Elle parut ^chercher 
Iç s^i^s du premier mpt de M. de 9iè vr^ • . J^^ 

4^i^\ir4^9i^çi^u^i3, .et ^i^^isç^nt'^mlwr h(< 
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de ce qu'il àimU et pim eU« «f Quah qm^eUe ne com- 
prenait pas. Ce ii'ëtait pas seulement pour 4^ 
épinards, c'était tout. — Je n'entends pas ce que 
vous voulez dire, disait madame de Vergeniies.., 
Toi été me promener!... Jai été... me... pro.,. 
mener. . . et à chaque syllabe elle semblait cher- 
cher*. • 

-— Mais, madame , s'ëcriait M. de Bièvre , j'ai 
été me promener , et toilà tout... 

—Voilà tout! répétait madame de Vergenne^,.* 
Eh bien ! par exemple , voilà la première fois que je 
vous vois de cette force^là !... Tous êtes ce soir un 

sphinx téritable^f 

Le jeu dura de cette manière tout le temps du 
dîner. Jamais on ne vit un homme plus attrapé 
qw M. de Bièt re ; il ëiai t M moment d*4ll*]rf^i|rfrf • • 
Mais il prit madame de Yergennes ^lE^ ]%. |tfo9- 
belle aversion depuis ce jour -là. 

C'était un homme qui valait bien mieux 4|ue 
sa r^utation... Il était sérieux , même de 9a n^tqre ^ 
c'est U iaute de son temps s*il a eu un si mauvais 
esprit. Pourquoi rire de les sottises ? on l'encoi;* 
rageait. Je dirai comme Alœste ' C'est vous qui le 
pouMe^ à m4 4ire^ 
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MADAME DE MONTESSON, souriADt. 

Yoiis êtes bien sévère aujomrd'hui , mon ami : 
pourquoi nous accuser des fautes de M. de Bièvre ? 
Sans doute , nous avons ri de ce quMl disait , mais 
c*était à son bon goût à discerner la vraie louange 
de la raillerie complimenteuse. . . Est-ce nous qui 
lui avons fait arranger son parc en calembours ? 

MILUN. 

Comment cela ? 

MADAME DE LATOUR. 

Ah ! c'est que Millin n*a pas vu le parc !... 

LA MARQUISE DE G0I6NY. 

Ni moi non plus , ni Fanny ! . . . Qu'est-ce donc 
qu'il a , ce parc ? 

MADAME DE MONTESSON, se levant en tenant toujours sa 
palette et son bâton de chevalet, et parlant en regardant en per- 
spective ses belles fleurs terminées. 

Eh bien ! je suis prëcisëment un peu fatiguée , 
je veux prendre Tair ; nous allons parcourir le parc 
et les communs du château , car, eux aussi , ils 
ont leur part dans la distribution d*esprit. 

Tout en parlant, madame deMontesson avait dé- 
taché un grand tablier de taffetas vert et des boutsde 
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manches en même pour préserver sa rohe blanche, 
dont rëblouissante neige était toujours Tobjet de 
mon adkniration... Elle demanda un chapeau de 
paille 9 un parasol , qui ne s'appelait pas encore 
une ombrelle, et nous nous mimes en marche sous 
les ravissants ombrages du parc de Bièvre , con- 
duites par madame de Mon tesson . 

Le parc du château de Bièvre et toutes ses dé- 
pendances appartenaient alors à madame Paulze » 
veuve d'un receveur-général des finances dont le 
nom était fort connu. Elle louait cette propriété , 
quoique riche encore. Sa mère avait une autre 
terre fort belle , appelée la Cour-Roland , et située 
sur le sommet de la montagne , en allant à Ver- 
sailles et à Jouy. 

Le parc de Bièvre était ravissant dans le mo- 
ment de Tannée où nous étions alors... U était 
humide , et la Bièvre j qui le traversait et lui 
donnait ses eaux , entretenait une fraîcheur peut- 
être mauvaise pour les habitants du château, mais 
très-salutaire aux arbres et aux prairies. Tout y était 
d'un vert frais qu'on ne voyait que dans cette vallée 
enchanteresse. Les lilaset leurs grappes pourprées , 
les ébéniers aux rameaux d'or, les boules-de-neige , 
les rosiers , les épines roses et blanches , une foule 
d'arbres et d'arbustes odoriférants , rendaient cette 
retraite un lieu de délices. Mon parc était moins 
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gniftd , «uns phis soigné que celui de Bièvw »* 
Madame de Montesson nous eonduisit par uaé 
iMgue gllëe de lilas encore fleuris jusqu'au bore 
d'un petit lac sur les eaux duquel était une petite 
AMte composée de quelques bateaux. Sur le vm*^ 
seau-amiral était une devise dont j'ai oublié ju8-« 
qu'au sens. C'est mal à moi-, mais j'ai teqtes ki^ 
mémoires , etcepté celle du calembour , geàre 
d'esprit que j'ai en aversion. Les eaux du ko élaiôAl 
^rerdâtres , qualité peu agréable pour rornemèM 
d'un parc aussi beau , du reste, par ses ombrages. 
En nous éloignant du lac, nous entrâmes dan^ wii^ 
forii de sapins dont l'ombre mystérieuse avait èù^ 
gagé M. de Bièvre à en faire un lieu propre à to«rt 
ce que pouvait promettre une retraite aussi soit» 
tafire , et dans un rond assez bien entouré de talus 
i^oûverts de gazon dans lequel on avait semé un^ 
quantité de violettes et de pensées sauvages , éù 
veyaît six ifs plantés symétriquement. 

-— Nous voici , dit madame de Montesson , daM^ 
Pcndrolt décisif (des six ifs)... Comment trouvea- 
vous le jeu de mots ?. . . Junot se prit à rire. . . je nie 
fichai : lui si spirituel ! dont l'esprit surtout avitft 
une élégance innée , et non pas inculquée par cette 

■ Le parc de Bièvre a été probablemeat ehangé d«piiiâ 
célt»4|iocpié, itaait il était aiosi lonqise je le vlé, en liM. 
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éànatii&i ijui MmteBt &it mentir les {^Itlâ nobteft 
natures!... Madame de Montesson riait de ma 
eolère... — Mdnagez-vons, me dit-elle, car voQâ 
en Terrez bien d^autres !... 

Nous arrivions alora dans une vaste prairie an 
bout de laquelle j^aperçus un point blane... 

MADAME DE M01fTES80||. 

Je préviens ces dames que nous allons à la lai^ 
terre*.. Comme la promenade est Êitigante à cette 
heure du jour, nous pourrons peut-être y boire du 
lait. 

MADBMOmBLUB DE C01619T. 

Lorsque j'allai en Suisse , mon plus grand pUlfir 
était de boire du bit lorsque j*avais bien cb^ud» 
lîous en (roQyions toujoqrs d'e^celleat daos lef 
ruisseaux gui spnt auprès des cabanes* •• 

MADAIOS m LAMat 

Pans les ruisse^iux ! 

MADEMOUnU DB ijfMWÊ. 

Oui , le lait est déposé dans des baquets de 
sapin bien cerclés ; on met le lia(|uet dans le ruis- 
seau, ou il baigne jusqu'à la moitié ; on le fixe avec 
plusieurs pierres , on le couvre arec une htf^e 
ardoise , et le voyageur trouve à tout motMflt titt 
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lait savoureux et parfumé , même en Tabsence 
des maîtres du chalet... Il boit quelquefois tout 
leur lait ; mais au retour ils trouvent une pièce 
d'argent sur la table de leur chaumière, et 
alors ils bénissent l'étranger pour s'être arrêté 
sous leur toit et s'être restauré avec leur lait , 
comme nous allons le faire avec le lait de madame 
de Montesson. 

Le fait est qu'il faisait chaud, et nous étions 
toutes fort altérées. Arrivées au bout de la prairie, 
nous ne vîmes aucune maison , ni rien qui annon- 
çât une habitation... rien que ce poteau, qui de 
notre côté ne présentait qu'un poteau au haut 
duquel était un grand carré blanc. Tout-à-coup 
nous entendons une exclamation très-énergique 
de la marquise de Coigny, s'adressant à Eugène 
de Beauharnais, qui arrivait à l'instant, et qui se mit 
à rire comme un enfant| qu'il était encore, en 
voyant le côté du poteau ; nous y courûmes , et il 
nous fut loisible de faire comme lui. Sur le blanc 
mat du poteau se détachait en noir de charbon une 
immense lettre majuscule , un 

I 

C'était la lettre I de Bièvre ! 
J'avais chaud , j'avais soif, et je hais les calem- 
bours. Qu'on juge de ma colère! 
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^atlny de Coigny et moi , nous aviods Tuiiê pour 
Tautre un de ces attraits qu^oti ne peut définir. Je 
l^aimais pour sa bonne grâce, pour son charmant 
et doux, esprit , pour sa tournure distinguée , quoi- 
que Ton reprochât à sa taille de n'être pis parfais 
tement droite ; je n'en sais rien. Je connais bien 
des femmes à taille d'asperge qui ne me plaisent 
pas autant qu'elle, et la quantité d'hommages dé- 
posés à ses pieds prouvaient qu'on était de mon 
avis. Lorsqu'on la connaissait plus intimement, on 
n'avait plus seulement de l'attrait, mais une franche 
et constante amitié. Nous nous éloignâmes, en nous 
tenant par le bras, de cette malencontreuse /e/^/ie/, 
et je crois aussi pour éviter une personne qui ve- 
nait d'arriver et dont les intentions n'étaient pas 
un mystère ; mais Fanny ne pouvait ni les parta- 
ger ni les sanctionner, ne connaissant pas la vo- 
lonté du premier Consul. Sa condtiite fut admira- 
ble dans toutes ces circonstances. Quant à Eugène, 
il en était amoureux comme un fou... Il se mit bien 
respectueusement à quelque distance de nous ; car 
il aimait et n'avait que vingt ans !... On ne fait ja- 
mais la volonté de son cœur alors... Nous parcou- 
rions ainsi, sous des voûtes de fleurs et de feuillage^ 
respirant un air embaumé, tout le parc de Bièvre^ ' 
trouvant à chaque pas de nouveaux calembours* 

Comme j'ai prévenu que je n'ai pas celte sortç 
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de mëmoire , il ne faut pas s' étonner si je ne les 
rapporte pas tous. 

L'un d^eux cependant a trouve grâce devant moi 5 
c^est celui qui était sur la porte de Técurie : 

Htûtït toit 4ili ttml y peiiM. 
sdit qui nmljrpmns9. 



at^ç le3 armes d'Angleterre et la jarretière. C'est 
4e tou$ ces misérables jeux de mots le moins mau- 

T^n rentrant au château , nous trouvâmes des 
glaces et des rafraîchissements de toutes les aortes* 
IM^dame de Montesson nous dit qu'elle n'avait pas 
yo^ln nous donner une seconde représentation de 
la scène» du JSarmécide ^t du frère du, barbier '•.. 
EUe. n'avait paf besoin de nous le faire remarquer ^ 
jaqi^i^ hospiliaUté de grande dame ne fut pla3 no- 
blenfienl; exercée» 

^^fis la prpposition de retourner à l'atelier {x>ur 
JVÇ(5r de l'effet de l'esquisse... Madame de Mon- 
t^93oa me remercia d'un coup d'œil : elle n'osait 
pas le proposer eUe-méme. Lorsque nous y en- 
tr^€;si ^ une vapeur embaumée vint nous envelop- 
perr 01 un cri d'admiration échappa à tous ceux 
qui m'avaient précédée^ car, auteur die la surpriae 9 

' C^asA^ dui^nwit i^ Mille et un^ JfuUs. 
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je voulais jouir de Teffet sans être sur le ïeu de U 
seèiie... 

Pendant Tabsence que nous venions de faire $ 
on avait ëtë jusque chez moi. J*avais écrit au crayon 
sur um» carte à ma mère de iaire couper une gerbe 
4^ fleurs pour remplacer celles qui étaient fanées. 
le nommais les arbustes qui étaient encore dans It 
^erre tet ceux plus avancés qui en étaient dehors. •• 
9^ mikxe , toujours élégante et charmante , avait 
^oupé toutes ces fleurs dans un magnifique Va^ 
de porcelaine qui venait de chez Dagoty et m'avait 
4té d^ooé a^ jour de Taa rempli de fleurs artîli^ 
qî^Ue^ de madame Roux. Ce vase ainsi garni était 
la plus délicieuse chose à contempler... Les fleUns 
«'étaient plus les mêmes ^ mais leurs teintes ïei*- 
taient: c'était l'essentiel... 

Nous nous mimes en c^clé de nouveau, autour dis 
ttadame de Mon tesson, et l'entretien futf;énéraj. Ja- 
mais je n'ai passé de plus graoîeusesheureft que délies 
%i|i B'éeoulèrent dans cette journée pour moi* • • Il y 
allait d' abord mad ame deCoigfiy >a vec i9on spîci tuel i^ 
piordant esprit^ sa fille, avec son charme et sa g^^âde 
innés., son visage doux entouré de boucles blon- 
des, qui était pour moi une amie que j'aurais en- 
Mre aujourd'hui, j'en suis certaine, si elle existait 
iH^ttjours... Millin, qui alors n'avait pas cette Inor- 
. gae d'une science qu'on luia disputée depuis, et^vi 
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était tout âîmplertient un homme ; M. Suard, ave<î 
ses histoires du temps passé ;... M. de Choiseul; 
madame de Guémenéj qui avec sa gourmandise 
était bien amusante : elle me donna ce jour -là d'une 
poudre de cachou préparée pour mettre dans le 
café, qui en faisait une chose exquise!... M. de 
Saint-Phar et M. de Saint-Albin, qui n'avaient 
jpeut-étre aucune spécialité d'esprit, mais qui étaient 
amusants alors , parce qu'ils avaient beaucoup vu 
de bonnes choses et les racontaient bien;... un 
%omme d'un esprit ravissant , M. de Sainte- 
-Poix-,... et puis le bon Lavaupalière*,... une An- 
glaise, qui avait, je crois, déjà le château pour l'an- 
Kiée suivante, miladyClavering, amie dès ce temps- 
là de M. de Las Cases , qui était aussi tournoyant 
dans quelque petit cercle inconnu comme un Ariel 
îi venir... que serait-il devenu si l'on avait prévu sa 
gloire future?... tout ce monde circulait autour de 
madame de Montesson , et puis c'était la personne 
la plus charmante de toutes... c'était sa nièce, 
madame de Valence! son charmant visage, la dis- 
tinction de sa tournure et de ses manières, son 
-esprit si naturel , auquel on semblait d'autant plus 
rendre hommage en raison de celui apprêté de sa 
mère... Madame de Valence était une bien aimable 
et bien charmante femme... Je ne pouvais le lui 
îéraoigneT comme je le sentaiç dans mon esprit, 
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Mais elle a toujours dû le voir. M. de Valence n*é- 
tait pas encore ennuyeux comme il Test devenu 
depuis; il était même spirituel alors, et le prince 
de Nassau, qui m^honorait d*une grande attention, 
me disait que M. de Valence avait été un homme 
dont le mérite n^avait jamais été contesté. 

— Jamais? lui dis-je. — Jamais. — - C'est bien 
fort. Je ne suis qu'une enfant, mais je commence- 
rai bien certainement la dé&ite de cette gloire 
imaginaire. 

M. de Nassau hocba la tête. — C'était encore un 
bon faiseur de contes que celui-là. . . 

M. de Talleyrand n'était pas encore l'heureux 
époux de madame Grant à cette époque. — - Ma- 
dame Grant était une belle personne, ayant encore 
de beaux cheveux blonds , de beaux yeux bleus , 
et tout ce qui fait plaireâ un esprit qui se repose... 
M. de Talleyrand n'était pas ce jour-là à Bièvre... 

Lesoir, on lut une comédie de madame de Mon- 
tesson, intitulée la Rentrée de r Exilé... Ce fut 
M. de Valence qui lut , et qui lut admirablement ; 
son organe était sonore, plein et très-assuré. . . La 
pièce . était parfaitement mauvaise. Il £dlut pour- 
tant en dire son avis. Je tâchai de m'échapper. Je 
trouve criminel de donner un avis et de parler 
ainsi contre sa conscience : c'est faire errer et faire 
tomber dans un précipice l'auteur, qui peut-être 
II. 38 
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Jurait le leademaîa dans le droit cbemin. Je m'es«" 
qfkiyjfk dap$ le parc. — Au bout d'un moment je 
Sw rejointe par quelqu'un que je reconnus à Ja 
Vptt ; c^élsàt Je comte Louis de Narbonne. 

jïr-jEtnuffi^aAai^ jexnesau^e , me dit-il. 

— LjEH«5»Tropi^lui répondis je, ypiis êtes n^^c^- 
Ji/^ AffAl a-t-on jamais vj^ dppniar (ie l'encensoir 
jwr Jp.a^.à wi,9jyilenr(59flim^ ypus ravez jEût |p^t 
ii'kçiure?,.. 

Il se mit à rire : 

rr:l\Iapauvreamie, tjous ne ^onnaissezpafi eo^re 
le monde. Il faut le ménager^ et jpourcela ,^J|i^t 
M J09^^ .en /açe; gp^^pulez-ypnsPàUst^si 
feit , et flo.u^ ^us^si. 

— ]yjAJ3,eUe ç.st m^uimise^ fi^t^e j)ièi5gj... 

rr^Jç te crois ]^ien,, parbleu J dit une i^pix <lgrrière 
npu^v... ÇétMt M. de Sainte-FpiaL. . . ij jn^^ût 

Mamm^ > ditçs-ypnfi } ,^Ue gst 4^tfi§taW(^^.. 

nMxn» • ■ 

Et YpHgJay^ louëeplus q^e pcrspnpe! 

Sans dopte. Et j'ai fait mon devoir... 
Des pas se firent entendre... c'étaient ]VtM. de 
^Saint-Phar et de Saint-Albin... 
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— Eh bien ! s'ëcria S^int-Phar à haute voix , que 
dites-vous du chef-d'œuvre dramatique?... Et ce 
Valence , qui va nous mettre du sentiment dans sa 
diction !... du sentiment! lui... mais on dit que le 
premier amour n'a pour rival que le dernier... 
Qu'en dis-tu ^ Narbonne ? 

LE CaUtE LOUIS. 

le n*en sai3 ma foi rien, je n'en suiç pas ègfr 
corelà... 

Ils se mirent à me aux ëdals et se parlèrent 
bas entre eux. J'ai su depuis ce que voulait dire 
le mpt sur M. de Valence, moi, ainsi que toutX^ 
mande. •• 

IL m &4jin:-ALBii9. 

7ai euieBdu de mauvaises pièces ^^Se, inais 
jagwttB deeette force-tà... 

AyeaEF-¥0|i8 jamais raconté à ma^me f QB0t4%i»«' 
«dhPe de'la ptèee et du dnc d'OdëansP. . . 

M. DE NARBONNE. 

t . • ' ^ ^ . - » 

Je ne l'ai pas dite. 

M. DE SAINT-PHAR. 

Ni moi. 



f -N # ^- 
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MOI. 
Qu'e$t-ce donc? 

M. DE SÂlNTE-FOIX. 

Ah ! c'est une chose admirable de comiqoe... 
pas la pièce, au moins , ne vous trompez pas... 
mais l'aventure. Voici le fait : — Imaginez-vous 
que madame de Montesson... (Il s'arrêta: il venait 
d'entendre marcher, et c'était une femme.) 

HADABIE DE GOIGNT. 

Ne vous dérangez pas... c'est moi... Je connais 
l'histoire, et si par aventure vous ne vous la rappe- 
lez pas bien, je vous aiderai; c'est une bonne his- 
toire... La connais-tu, Fanny? 

Mademoiselle de Coigny répondit que oui... Et 
cela se croit : avec sa mère la chose était probable... 
Nous arrivions alors au bord du petit lac, la nuit était 
ravissante , l'air doux , et tout juste ce qu'il fallait 
de clarté pour distinguera charmant paysage qu'on 
apercevait au travers d'une percée faite dans le bois 
qui entourait le lac : on voyait la vallée tout 
entière. — Nous nous assîmes au bord du lac , et 
M. de Sainte-Foix commença. 

— Vous saurez, nous dit-il, qu'un jour M. le duc 
d'Orléans nous convoqua pour le soir , afi% d'en- 
tendre une comédie de lui... Une comédie de 
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M. le duc d^Orlëans ! cela parut merveilleai aux 
uns!... impossible aux autres.... et singuKer à 
tout le monde. Quoi qu'il en soit , Valençay , qui 
était le compère de tout ce que faisait le prince , 
nous ditavec un grand sérieux que Tceuvre était su- 
blime. Le mot était fort, mais enfin... On invite 
des femmes , on inyite des hommes , on invite 
deux cents personnes. <• On arrange la table, Feau 
sucrée , le flambeau avec Tabat-jour , tout Fat- 
tirail. U n'y manquait que Fauteur... H y vint 
ma foi ! Jusque-là jVavais pris la chose pour une 
plaisanterie... Mais pas du tout... Je vis Fénorme 
personne de M. le duc d'Orléans qui s'avançait, en 
Élisant Feffet d'un navire qu'on va mettre à flot , 
vers sa petite table , avec un rouleau gros comme 
son bras... Cela me fit trembler! une pièce en cinq 
actes ! — Il commence... Il lit... ma foi, ce n'était 
pas mal ! -— Cependant il y avait des fautes ; mais 
la chose pouvait aller.— Grande admiration alors ! 
An troisième acte. . . délire. . . Au cinquième. . . ah ! 
ma foi , c'était plus qiie du délire... On n'y tenait 
plus... on se précipite vers M. le duc d'Orléans... 
Les femmes Fembraissent , les hommes se proster- 
nent. •• Je crois cpiejeme suis prosterné aussi!.... 
On pleurait... C'était un chamaillls de désespéré... 
M. le duc d'Orléans, hors de lui, se lève. . . s'agite. . . 
s'écrie : Mes amis ! mes bons amis!... C'est trop! 
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ainrâteal.»* arrâtM !«... La pièce n'est jmi^ et Mot! 
elle êÈik dé cet ange, amsx asodeslecpie belle et 
i1»mplie de perfection 1 
£1 tt iMn trait madame de Montesson* 
Je ûe suie pas assez habile, poursuivit Sainte-Ftate^ 
pote Vous peindre la confusion des louaugeurir!... 
mais là chose était £iite. . . le rMyen de dire mailDt-' 
tenant t Cest une méchante pièce!... C'était im- 
pcQsible* Quant à elle , je Toua jure ^*<âle eût Un 
caM^pIet triomphe , même sur iaoi. le iiè me rapM 
peîUe JMMis cette aovée tans lio&te. Gonkmetit èé 
raà«je p6iB devinée I 
«*— Maïs po«ir({uoî ee mysière i^ deaftandai-jé. 

M. DE âAmTE-FOIX. 

•^▲k! Ycslà la questiottl je né te puis ëSifé iA 
yatm maa plus. 

Sïeua veloumâmes an ch JMeau lenfemeht y Mèi 
et eeux ^ae madame de Montesson apflekHft ^eS 
atnia !... Tétais triste... Quelle leço* tMâ^ éë të^ 
Qgfw m(m âtne de seiaeans 'h.» 

« tAtQn% «fie foti )• n'ai pas rmikL itM ^ ht i tt li Ué 
d'aulrefoia n^e&t aucun inconvéuanU;. nnis ilsaaa^|«0MiBto 
saut aucune dat campensationt. 




. SALON 

DE MADAME DE STAEt\ 

AMftASSADIUrÇ)» DE SÛÈDÉ. 



Ce$t uw des chAixcea lea pluji lxeujr^$e$. paw 
une femme littéraire c(ue d'av w à p.4r],e^ d^ qgiAr 
dame de Staël...» oeUe feiQoie dmt le ||)éai^ a^îejt^ 
â» si, bri]lai48 raypns , aoxi-sculemeiU ^r ^|^. |^ 
pauvres^ deshc^ritée^ de tc^utçs les ivoires «o^ii: ^ 
le siècle qui la vit naître et oeliii qui > ]pli^ ^M^f» 

' Je parlerai plas t^rd de madame d« SUi!& % et mèn^tmi^ 
grands détails , àTépoqae da Directoire, da Gdosalat et de 
PEmpire, ainsi qne de 1% Ç^tiiQrttiQp. Ce premier Sfilpii 
n'en qnfuat iutMvBeiSM k éSbiaiSSé. 
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reux encore, fut témoin de ses succès. Madame de 
Staël est un de ces êtres que la nature a richement 
dotes : car elle le fut non-seulement par le génie , 
mais Dieu, en lui donnant son intelligence, lui mit 
au cœur cette bonté native , côtte noblesse de sen- 
timents , cette grandeur dans les pensées qui la fi- 
rent adorer de tout ce qui l'entourait. On sait bien 
qu'elle fut la femme la plus remarquable de son 
temps \ mais tout le monde ne sait peut-être pas 
que madame de Staël avait un cœur d'or et qu'elle 
était bonne , mais bonne à être aimée tous les jours 
davantage dès qu'on l'avait connue. 

Son éducation fut singulière , et peut-être doit- 
on être surpris que cette femme étonnante soit de- 
venue ce qu'elle a été^ après avoir été conduite par 
une mai^ aussi peu faite pour guider sa jeune et 
brillante intelligence que sa mère. Madame Necker > 
avait une instruction remarquable , et lorsqu'elle 
se maria peut-être était-elle plus habile que sa fdlë 
à cette même époque de sa vie. Son père , M. Naaz, 
ministre protestant dans le pays de Vaud , avait 
une instruction savante ^ il l'ioculqua à sa fdle , et 
madame Necker était une des femmes les plus 
profondément instruites de son temps. Mais , en 
niême temps qu'elle recevait de la science , son es- 

^ Susaane Gurchod, âUe de M. N«ai;. 
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prit recevait des opinions , et Fane des pins posa- 
trres était que tont peut s'acqaërir par Tëtude. Ainsi 
donc, elle étudiait la société comme elle aurait étn-* 
dié tine question littéraire ; elle observait tout, ré- 
duisait tout en système , et tirait alors de tout ausn 
des inductions et des observations qui , pour être 
toujours finement exprimées, n*étaientpas tou- 
jours justes. Un grand inconvénient de cette ma- 
nière d*agir , c^est de faire attacher trop de dé- 
tails aux grandes choses. L'esprit veut trouver à 
tout un point de contact , et il devient métaphy- 
sique. 

n £iut ajouter à ce que je viens de dire de ma- 
dame Necker qn*elle avait une moralité parfiute 
et que rien chez elle ne donnait l'idée d'une im- 
perfection ; elle était dans cette rectitude qui 
efface peut-être ce qui est imparfait, et M. Necker 
le sentait lorsque lui-même disait spirituelle- 
ment : 

Pour que madame Necker fut trouvée parfidte- 
ment aimable par le monde, il fiindrait qu'elle eut 
quelque chose à se faire pardonner. 

Ce n'est pas qu'elle fut sévère ; elle était même 
caressante et prévenante dans son accueil, ses 
yeux bleus étaient doux et gracieux dans leur re- 
gard , et l'expression pure et angélique , la naïveté 
même de sa physionomie contrastait d'une manière 



adorable svee le maintien raide etcenpimé ^pie Itt 
cottlraignaië à ayoir la triste maladie dont ette Al 
morte. 

Je ne parle ki de noûreau de madaim If eekér 
que pour dire à quel point elle diflfiSrait avee sa 
fifiè, dont la nature de feu avait une puBsftnce fe^' 
rible sor elle-même , et devait plus tard mettre'uit 
obstacle à la réussite d'une ëdueatiott qoi ne- 
pouvait manquer d^étre bizarre , appliquée par 
une mère comme madame Necker à une fiHe 
comme madame de Staël. Madame de Staël était 
toute âme, toute imagination, tendresse et pressentf- 
meiifl; tandis^que madame Necker n'avait conservé 
atieufl instinct de cette nature si brillante et si riche 
dane sa fille , habituée qu'elle avait été par eUe- 
ni^e à tout combattre et à tout dominer. Et pufe 
eiisnite madame Necker était à la vérité bonne mère, 
mais avant tout elle aimait son mari. Il était le point 
dominant de ses affections : lid^ d'abprd \ et puk 
le reste venait ensuite... C'est donc par devoir 
qa*eHe entreprit, toutefois avec zèle, Téducattott: 
de sa fille , enfant unique , fruit de sou union avée 
M. ifecker. 

On pense bien qu'avec sa manie d'appliquer 
à tout un système , madame Necker en eut un 
pour élever sa filk : ce fut Topposé de Roussedltt 
Màdiàtté Nëeker pensabj au reste^ â^ ndaoïr qiaâ 
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lesfëtèmv de RoimèffiEi meinrit: aH dMëririnntie >• 
Yottlaffl k ceUftbattre ^«s tontes aés forinesf , elle 
|Hpil ht roMe opposée , et fit agir Tesprit safFèspHL 
Elle avait pour opinion qu'il faut faire entrer darïÉ 
liée jeaUe^ tète «ne grâfide quantité d'idëes ; Hh- 
telligtneeles mettra bieti en- ordre ensuite, disait- 
elle. L'exemple de madame de Staël le prouverait. 

Mademoiselle GerffMÎne Neeker éiPiit une enfant 
disrmsnte ^ quoiqu'elle iv^eât pas cette beantë qui 
afak àtk être remarquable dans sa mère. . . Elle ëtaiC 
brmie, forcement colorde, et offrait surtout Tappâ- 
rence de la plus belle santë ; ses grands yeut noirs 
rMKtàieut d^ ce qu'iule devait phis tard prouver 
à t'Evirope^ et letir regard paitait de bonne h^ure 
hk hii^fûe du génie ». 

M. Ned^er adorait sa ffle; il loi parlait st^ét 
tMdresse f la caressait, et lui donnait ainsi tout de 
qnrlifiétâitrtfasédueôtétfesamère, qttî, totttett- 
IVmHmil avec aimeur , ne savait pas revêtir soû af- 



^fètCTLÛ , eoiRui^ on le lânt j <|ûé f^' îâétft né 
ii6aa imtftvl ^oe par la* scn»-, il; hfÊUl pèrféetiofmer len èff^ 
gaaes d« ttos perceptioii»^ m nous vwikMM •btetfrw^d é KL 
loppeioeot moral qui ve soit m (rBp iUoMre nt ^mp tné^ 
galier. Ce raisoiinem«at tend au maléiialisme. 

' Je parlerai avec détail de l'enfance de înadame de Staëlf 
ce que Ton n'a Janâkià lait; on ne là représente jamalf cp'à 
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fection de ces formes douces et tendîmes qu'une 
inère sait si bien prendre. Souvent ses regards sé- 
vères contraignirent M. Necker à» s'éloigner de 
sa fille... , 

— ? Vous défaites mon ouvrage avec ^otre fai-* 
blesse pour Germaine , disait madame Necker. 

Mais Germaine avait une de ces natures qui ja* 
mais ne se déforment et jamais ne s'altèrent... 
Elle était aimante , surtout : C'est mon dme qui 
a fait mon esprit, disait-elle, aussitôt que foi 
vu qu'il était en moi un mùjren de plus pour 
attacher. 

Aimer, pour elle c'était la vie \ exister, c'était 
aimer : aussi son père et sa mère furent-ils long- 
temps des dieux pour eUe. Sa mère, par sa froideur 
apparente, concentra la tendresse de Germaine 
pour elle : mais son père en jEut aimé avec l'idolâtrie 
qu'elle aurait euejadispourle dieu le plus vénéré \ 
elle aima son père avec un sentiment indéfinis- 
sable : ainsi par exemple , en lui répondant même 
une plaisanterie, ce ne fut jamais sans émotion, et 
une émotion vive. Que de trésors dans cette âme! 
quelle fête du cœur continuelle!... Madame de 
Staël < devait être adorée ! • . . Eh bien ! avec ce 
foyer d'amour qu'elle avait en elle , elle fut long- 
temps à ne dire et ne faire que ce que ses parents 
voulaient et désiraient. Son amour filial était sa 
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irie... Ne cjuittant jamais sa mère et soii père, 
témoin de tons les entretiens graves et profonds 
qnî se tenaient dans le salon de sa mère , mais oonr 
trainte d^écoater sans parler, Germaine n^ent pas 
d*en£ince, et tant qu'elle ne fiit en effet que. 
Germaine, FenÊint ent une existence misérable , 
si Ton veut se reporter à Tëpoqne dont je parle et 
se rappeler quelle âme était dans ce corps d'enfant ; ■ 
en Toici une preuve : 

Mademoiselle Necker n^avait que dix ans lors- 
qu'on présenta M. Gibbon chez sa mère. H £iut 
avoir connu M. Gibbon pour avoir une idée de 
ce qui suit. M. Gibbon avait à peine cinq pieds , 
mais en revanche il était sphériqne et pouvait avoir 
an moins dix pieds de circuit, comme disait M. dé 
Bièvre : 

— Lorsque j'ai besoin d'exercice , disait-0 , je 
fais trois fois le tour de M. Gibbon. 

Son ventre était surtout upe chose & voir!... H 
était enfin aussi burlesque qu'on peut Tétre '• 

* Cest loi qui, te trooTant à Lantume diex madimr de 
Cranzaf (qui fat depuis madame de Monlolieo}, en denat 
amoareax et Itiî déclara «m amour. Cette figure ainii age- 
nouillée fit rire madame de Croiuas, car il t'était mis à fe> 
nom poor loi détacher celte belle déclaration... Enfin, lors* 
qne la première hilarité fot passée^ madame de Croams dit 
ï M. Gibbon : — Allons, monsieur, relevea^towt cCn'co 



Mais Germaine ae Tavait pas vu ainsi : pour c^tt;^ 
enfant toute âme et tout sentiment , une seule 
chose avait été visible parmi tout ce qui accablait 
M. Gibbou^ c'était Fextréme plaisir que son père 
surtout trouvait à causer avec M> Gibbon; elle 
imagiaa un moyen de fi^er pour toujours M. Gib- 
bon près de ses parents , afin qu'ils pussent jouir de 
U société d'un homme qu'ils paraissaient autant 
aimer, et ce moyen était de Tépouser^ Sans doute 
c'est une plaisanterie comique et qui d'abiord perte 
^ rire; mai$ on est profondément louché de cette 
bonté natiyç, dç cet instinct sublime de l'âme, qui^ 
s^ns ip4m.^ deyiuer Je sacrifice, ne voit que le bojur 
heur k i9pnn,er à çç <j[a'eUe aime. Jamais je ja*ai efi 
iMi Murire redoiiblé pour ceJiie hisioiçe f mais j'ai 

eu des larmes du cœur. 

J'i^i vj(i dan3 oe que ses enfant$ ont lécrit de ma- 
dame de Staël pn mot charmant : c'est qu'elle t 
U>ujo«ij*:S ^té jeuue ^t n'a jamais été enfant. Le seul 
fait ^ caractérisa l'epf^^nçe çb^z elle iétait cetlie 
manie de faire des rois et des reines en papier , 

piriMis^qi. Jf M0 ^içy^nt qu^ttidiwiiniwit inwKMe : 'mMtk 

4«|pft 9 Je a« le pnisrl^*-; Gaiwien», r^m oa ponvet fmu i» 
kvtr j flft effet, il était telkiMot éMonae , «ptennâne Mim 
àê uMidMnedaCBOiiiMn'jfifcfien: U MlQtappikr«ahr«l4l 
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et de leur faire jouer ]a comédie pu la tragédie » 
mais en cachette , car sa mère était sévère sur w 
|M>int) et la pauvre Germaine ne pouvait se livrer 
à ce plaisir qu'avec un mystère qui redoublait le 
i^faarme jpour Ten&nt. .. C'est de là que lui est de- 
-meur^e .cette manie de tourner dans ses doigts un 
•petit iBûrceau de papier ou bien une brancke de 
£emQa\gb. 

Dans le salon de madame Necker, Germaine y 

^Uttt «encore à seize ans comme ^ elle n'en eût eu 

'<^(oe M. Un petit tabouret de bois ^tait à côté du 

fauteuil de sa mère : c'était là que la pauvre en£uit 

'^it <:enfcraijite de s'asseoir, et de se tenir dimte 

)MmQie si elle eût parlé on collier de &r. Dès 

||U'éUe entrait , une particularité assez «in^ièce 

^est jifu'ilse rendait près d'elle cinq ou six vieiUes 

.létes f ui kù parlaient avec «ac dé£érence qu^eUes 

•'avaient pas ailleurs avec joœ personne de ivingt- 

cinq ans.Une fois, un témoin raoot ite que l'un de oes 

Jbomaes au regard profond, au raœ soacire , au 

^Mat sâbvë et penseur , s'approcba de la jeuoe ^e 

-de onse «is , et lui prenant les mains les garda 

46fltgteBi|>8 idans les siennes «n lui padant airec mt 

i$ëriea» ^ un pilaisir évidemment sentâs : 'oet 

fkiunme était Vsîhbé Raynal; les autres étaient 

-ilmnas» Marmontel, le baron de Grimm et La 

Harpe. A table , où elle dînait toujours , elle ne 
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parlait jamais , mais elle écoutait avec une atten- 
tion tellement active qu'il était impossible de ne 
pas dire : Cette jeune fille sera quelque jour une 
personne supérieure. 

Une particularité assez remarquable, c^est que 
madame Necker , avec sa rigidité et son abnégation 
de tout 9 ait été aussi facile pour le spectacle et 
pour le monde relativement à sa fille... Mademoi- 
selle Necker voyait chez sa mère non-seulement 
beaucoup de monde , mais des hommes dont la 
-conversation forte et puissante avait bien de quoi 
donner à l'esprit d'un enfant une nourriture trop 
substantielle ; celui de madame de Staël n'en fut 
que plus actif et plus tôt développé. Cette liberté 
accordée à son esprit fiit précisément ce qui lui fit 
prendre un essor si prématuré : elle composait des 
portraits , des extraits , faisait des sortes de feml- 
letons en revenant du spectacle. Ses lectures étaient 
pour elle autant de drames en action. Clarisse et 
son enlèvement avaient été un événement de sa 
jeunesse, et c'est sûrement elle qui chargea quel- 
qu'un qui partait pour l'Angleterre de ses com- 
pliments pour miss Howe : aussi une de ses amies 
ies plus chères, madame Rilliet-Huber , dit-elle 
Ibrt spirituellement que ce qui amusait le plus 
madame de Staël était ce qui la faisait pieu-- 
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Afais cette manière de traiter à la fois le corps 
et rime devint funeste à sa santë. Elle souffrit , et 
bientôt elle fut hors d^état de continuer ses études : 
elle avait alois quatorze ans. Les mëdedns con- 
sultes déclarèrent que la campagne pouvait seule 
lui rendre la santé. M. Necker ïy fit conduire , et 
madame Necker, privée dé ce pouvoir qu'elle exer- 
çait sur sa fille , trouva un tel désappointement dans 
cette privation que, ne regardant plus sa fille comme 
son ouvrage, elle abandonna la direction immédiate 
de son éducation et la remit à M. Necker. 

Ce fut à Saint-Ouen que mademoiselle NecMter 
alla reprendre la santé que sa mère lui faisait perdre 
dans cette éducation studieuse qui la tuait ; là , une 
vie toute poétique succéda à celle mortellement 
ennuyeuse qu'elle menait dans le salpn de sa mère. 
Mademoiselle Huber et elle, vêtues en nymphes ou 
en muses, parcouraient les beaux ombrages de Saint- 
Ouen en dédaSiant des vers^ et lisant de cette 
belle prose des contemporains de mademoiselle 
Necker; elle-même composait des drames, qu'elle 
jouait ensuite 2grec mademoiselle Huber. 

Ce fut alors que M. Necker put apprécier véri- 
tablement le charmant esprit de sa fille. Idolâ- 
trant son père , mademoiselle Necker lui ouvrait 
tous les trésors de son cœur et de son esprit pour 
charmer ses loisirs toutes les fois quMl venait au* 

II. 24 
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près d'elle. Ces entretiens étaient charmants, mais 
ils changeaient de nature aussitôt que madame 
Necker arrivait en tiers -, ellele comprit et le sentit, 
surtout. . . et ce ne fut pas une dès-moindres raisons 
qui les lui firent prendre dans une sorte d'ëloighe- 
ment.M.Nèckeravaitsansdoute pour sa femme une 
profonde admiration et un grand amour 9 mais il 
est de fait que sa fille , avec son imagination bril- 
lante et son esprit fécond et rapide , lui donnait 
plus de plaisir dans la conversation que madame 
Necker ne le pouvait faire avec le flegme ioa«- 
jours égal qui réglait ses moindres dëmarohes 
ainsi que ses paroles. . • 

Des amis communs de ma mère et de madame 
Necker m'ont raconté tout ce qu'il y avait de co- 
mique dans la façon dont se tenait madame de 
Staël dans le salon de sa mère avant son mariage. 
EUe craignait madame Necker , dont la physiono^ 
mie naturellement sévère et s/rieuse condam- 
nait tacitement toutes les fautes de sa fille, qu'elle 
affectait de ne jamais reprendre autrement depuis 
son séjour à Saint-Ouen. Mademoiselle Necker 
alors se réfugiait derrière son père, comme dans un 
lieu de paix et de sûreté. Mais il arrivait bientAt 
quNin hommef d'esprit engageait une discussion ; 
alors on voyait la tête de mademoiselle Necker 
qui s Vançait , et ses yeux si admirables dans leor 
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regard) même an repos, briller comme deux étoiles 
dès qu'elle entendait une discussion intéressante \ 
et tout aussitôt elle y Tenait prendre part. Elle 
quittait le Heu de sa retraite pour mieux écouter 
d'abord ; ensuite elle répondait ; la discussion s'efl^ 
gageait , et la lotte était établie pour le reste de la 
soirée. 

La jalousie de madame Necker n'était pas pm^ 
tire; mais il est de fait qu elle était jalouse de stt 
fifle ^ dans la crainte de perdre les affections de soti 
mtri^ qui paraissait se plaire plus dans sa cohveir- 
Sfltion que dans la sienne. Ce charme de la con^ 
Tcrsatioti était le seul qui existât depuis long-^ 
temps dans l'intérieur de M. et madame Nècker. 
Celui-là détruit , que devenait le reste ? Aussi » lor&* 
que M. Necker jouissait avec bonheur de l'esprit 
vatissant de sa fille , madame Necker en éprouvait 
inv^lontaireinent une jalousie que peut-être elle 
ne s'avouait pas , mais qui n'en existait pas moins \ 

Avec cet esprit brillant et lucide , mademoiselle 
Neoker avait une extrême bonté , qui adoudsskit 
l'iprelé d'an jugement quelquefois trop rapide ; 
jamais cependant elle ne fiitamère dans ce qu'elle 

' Cette jalousie n'est pas de la nature de l'autre : c'est une 
tristesse et une crainte de perdre. Madame de Staël ne pou- 
vait ravoir, elle : sa supériorité était trop prononcée ^ et la 
nbdéké entière Tavait reconnue. 
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disait 8ur un individu . même en hostilité avec elle. 
Elle fut malheureuse; et le malheur, loin de Taigrir, 
dc^veloppa en elle de nouveaux germes de bontë^ 
ainsi qu'il arrive toujours aux âmes nobles et 
grandes. 

Pendant sa jeunesse, elle fut constamment cap- 
tivée par le charme de la causerie : une personne 
spirituelle était pour elle une personne tout de 
suite à part des autres. Le salon de madame Necker, 
où sa fille avait introduit une conversation plus fil- 
cile et plus gaie , fut le premier théâtre où madame 
de Staël fit preuve de cet admirable talent pour la 
parole qu'elle possédait au plus haut degré, et que 
son père rendit parfait en lui donnant des avis , 
qu'elle suivit avec respect et amour, comme tout 
ce qui venait de lui. 

Elle avait eu pendant quelque temps la tentar 
lion d'être poëte : elle l'était par l'imagipation ; 
mais ses essais dans le drame lui firent comprendre 
que son talent n'était pas poétique. 

Son premier ouvrage est peu connu; on croit 
assez généralement que c'est sur Rousseau , tandis 
que ce sont trois nouvelles. Ce genre avait été mis 
à la mode par Arnaud et madame Riccoboni ; made- 
moiselle Necker le perfectionna , et elle fit trois 
nouvelles remplies d'intérêt et surtout de sensibi- 
lité. Puis vinrent les Lettres wrfiQW^eau. A leur 
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apparition il y eut un ëtonnement général. Made- 
moiselle Necker n*avait qne vingt ans , et cet ou- 
vrage était vraiment prodigieux. H précédait, d'ail- 
leurs, Tépoque de la Révolution, époque qui fit 
madame de Staël ce que nous Favons connue. 
Lorsqu'elle écrivait ses Lettres sur Jean- Jacques, 
elle n'avait encore traveriié aucune des tempêtes qui 
ont bouleversé sa vie. H règne même dans cet ou- 
vrage une sorte de calme et de sérénité qui est 
ensuite étrangère aux ouvrages qui suivirent. La 
dquleur devait révéler le génie de madame de 
Staël. 

On a beaucoup parlé de la figure de madame de 
Staël ; je ne conçois pasqu'ily ait eu jamais une seule 
voix qui se soit élevée pour dire qu'elle était laide. 
Des yeux admirables , de^ épaules , une poitrine , 
des bra$ et des mains à servir de modèle , en voilà 
certes bien assez pour accompagner le plus éton- 
nant talent : aussi le nombre des aspirants à la main 
de mademoiselle Necker fut-il grand ; mais le cboix 
était diflicile. Madame Necker ne voulait qu'un 
protestant; M. Necker voulait un homme intact 
de tous points , et leur fille désirait rencontrer un 
homme avec lequel ses goûts fussent en rapport. 
Il y avait làdedans bien des intérêts à concilier ; tous 
ne pouvaient être remplis. Mademoiselle Necker le 
comprit avec cette bont^ de cœur qui presque tou- 
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jour» A^W sa vie lui fit sacrifier son intévit ipm^ 
sQpnel \ et lorsque M* le baron de Staël , amboM»* 
dmr de Suède , se présenta pour obtenir sa mm, 
oQe y consentit » parce que ce mariage conveBait 
swrtQut k ses parents. Le baron de Staël ëtaii pitH 
testant ^ il était ami de Gustave III , d'une bautâ 
^ belle naissance , d'une loyauté parfaite » «t piiH 
fiafisant pour elle une profonde admiration. 

l'^i beaucoup! connu M. de Staël; il venait htbi^ 
ti^fllçment chez ma avère, et je le voyais journttlhb 
Bi^nt çhezi mon tuteur M. Brunetière, dont U étvj^i. 
à Tépoque où je Vy rencontrai, Tami et surtoot 
Tobligé. 

M. de Staël était beau , mais beaucoup {dus %É 
que iaoïademoiselle Necker : c'était déjà unegra^d» 
diî^qmblance entre elle etlui^ maiail avaUpc» d'w> 
piqt , et je n'ai jamais compris cette union ps^r OfiVtit 
senU rs^sou , qui pour madame de Staid di^vail âbN^ 
in^QiKinse. 

Ç'étaH surtout dans son $alo|i qu'elle dulsosvnnt 
rOfsretter d'avoir un autiUaire au^si peu à eUe. Awr 
bdâsadrice , maîtresse d'une grande fortune , fenuse 
supériieure et parfaitement spirituelle , madame dn 
Staël dut comprendre la vie socîale comme eUe> ki 
comprit en effet. La vie de conversation devint pour 
elle un besoin y naturellement bienveillante et pré- 
venante, elle inspirait f acilem^t ds r^milié : 9afm 



sb^^dle en beaucoup d*anûs. — Aussitôt qu'dk fut 
Qiaiiëe et que le roi de Suède (Gusla^e ni) eut 
pMmisde laisseF M. de Siaël asibassadeur en Fnuiot 
atisei longtemps qu'il le voudrait , inadame de Staël , 
Ulnre alors d'assurer ses relations, en forma de choix 
q«i devaient embellir sa vie ; mais avant d'arriver 
à ce bonheur , elle devait éprouver bien des dëcep- 
tîoiA, recevoir bien des Uessurea* Que d'ingrals 
elle a faits! 

Le moment oà elle parut dans le monde était 
propice au {nrojet formé par elle d'avoir , non pae 
une académie ni un bureau d'esprit chez elle » 
mais un lieu de réunion où chacun se rencontre-* 
wmt avec plaisir, sûr de s'y retretiver le lendemain. 
Cette vie intime n avait pas eneore de répulsion 
dÉns son set» pour exidura la paix , ainsi qu'elle 
le fit plus tatd lorsque les discussions poUliques 
devinrent les maîtresses envahissantes de tous lef 
aalom de Paris : à l'époque du mariage de msf^ 
demoiselle I<tecker % au eoniraife » on discutait^ 
efe les esprits lumineux comme celui de madame 
de Staël trouvaient un grand charme à entrer On. 
liée et à soutenir quelques-enes de éfis thèses quî< 
ont placé madame de Staël , quelques années plue 
tord , aui rang des premiers puMicistes de l'Europe; 

' «a «nsswtHMiwiMti ém >sii»lii> m iiM* 
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Madame de Staël n'avait aucune malveillance 
pour les femmes, mais elle n'aimait pas leur société , 
et cela était simple : on le conçoit surtout lorsqu'on 
Ta connue. Facile, et même entraînée par Tattrait 
que lui inspirait une personne qu'on lui présentait, 
elle ne tardait jamais à tendre la main en signe de 
pacte d'amitié aussitôt qu'on lui plaisait, et cela 
était prompt , car son jugement ne voulait autun 
délai. 

— Un jour ou dix ans , . disait-elle à madame 
Necker de Saussure , voilà ce qu'il faut pour con- 
naître les hommes ^ les intermédiaires sont trom- 
peurs, e 

Â l'époque de l'Assemblée des Notables, tout ce 
que la France avait de remarquable comme talent 
militaire , littéraire ou savant , se levait en foule 
pour assister au grand drame qui se préparait ; toute 
là jeune France de l'époque précédente , c'est-à- 
dir^ celle de la guerre d'Amérique, revenue du 
Nouveau-Monde avec les idées de liberté qui ger- 
maient en leur âme , était arrivée à ce point de sa- 
crifier sa vie pour la régénération de la patrie... de 
la patrie avilie par une suite de jours corrompus 
sous un long règne sans gloire, et résolue à donner 
des preuves des sentiments du dévoûment qu'ils 
consacraient au pays. 

De ce noml]t'e étaient qnejfoule de grands noms : 
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c*ëtaient Mathieu de Montmorency, Alexandre et 
Charles de Lameth , Charles de Noailles ■ , le mar* 
qais de Clermonl-Tonnerre , le comte Louis de 
Narbonne , M. de Talleyrand , M. de Yoyer d*Ar- 
genson , Lally-Tollendal, Fabbë de Montesquiou , 
et le marquis de Montesquieu... et puis ve- 
naient les hommes à la tête et au courage de lion, 
au cœur de feu , au caractère de bronze , comme 
Bamave , Vergniaud , Buzot , Guadet , et tant d'au- 
tres qui ne sont plus , mais qui jafoais ne seront 
oobliës. 

Madame de Staël forma sa sociëtë , non-seule- 
ment à Tëpoque de son mariage, mais dav les 
annëes qui suivirent , et qui furent pour elle une 
mine où elle put choisir les esprits qui lui conve- 
naient ; le comte Louis de Narbonne fut distingue 
par elle comme Tesprit le plus diarmant dé cftte 
ëpoque où il fallait en même temps prouver qu*dh 
avait de l'esprit, de la loyautë dans les relations, de 
la fidëlitë dans le commerce de la vie, etcetté^retë 
dontonme s'occupait même pasattendu qu'elle ëtait 
obligatoire. M. de Narbonne remplissait à ravir 
toutes les conditions voulues parle monde, d'alors ; 
fia grâce lëgère et tout aimable avait fait dire de 



* Celui qui fot âeptûê le dac de Mouchj. An moment.dc 
U Rér^lotioii, il était ^rîaitement beau et trèt-distÎDgiié. 



•»^' 



lui qtiHl iuài léger e» tout. Gela n'est pas vrai : A 
avait da cteut y et une âme proFonUëiuent aimante 
p<mr ceux qu'il aimait ; son affection n'avait rien 
de banal. Madame de Staël a eu à s'en plaindre » 
in'a«*tH>n dit ; cela m'étonne beaucoup, car M. de 
Narbonne , je le répète, avait une âme élevée et 
un cœur dévoué : que ne iait^on pag avec de teUea 
qnidités'? 

Les antres amis de madame de Staël étaient 
alors M. de Qermont-Tonnerre, Matbieu de Afonir 
morency , les Lameth , Barnave et les hommes d(a 
talent de Tépoque, qui étaient admis dans son 
soloi^ ainsi que les gens dont l'esprit apportait un 
diarme de pkia à ces réunions" plus regrettaUe» 
pour ceu3i qui né les ont pas entendues , qu'ati» 
cune de ces conversations du siècle de Liouia SXV 
Cfiê j'ai' entendu bien souvent regretter. 

"C'était en effet une ravissante ebose qu'une eoiir 
versalion entre madame de Staël et des homne» 
tels que Vergmaud , Mirabeau y Barnave « Cazalm ^ 
et une foule de talenta^oratoires : le choix seul est 
énrbarrassant... Madame de Staël devait jouir «b 
ces sortes de eombats , car son esprit , tout étiiic9< 

■ Je parlerai plas tard de M. le comte Louis de Nar- 
bonne avec pins de détails, ainsi qae de sa famille. M. de 
Narbonne a été poor moi un ami , un père » et unatHi et un 
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IftBt dt Cm M de faickiitë , ëtâît Inen fiiit pMT jbrifler 
^ommelui météore as mXeii- de trates oe»iMV" 
voitteg do tdmit ; elle avait ette-méme hb ialévlt 
pttttsattt il flohrre la marche de» évënementa cfoi ae 
p g e a sa iet en feole autour de eette malheureuae 
Fvanee que madame de Staël aimait aatant, et 
■iéme]dw, qae sa propie patrie. 

«« i^aime la France , me dirail-^e nn^jonr , je 
Faime awç nne telle passion , que si le prendef 
G^iisri m'ordonnait une bassesse pour y demeoreCt 
je crois que je lai^mmettrais!... 

Mais eUe se trempait en disant cette parrte ; 
cas son tme était trop élevée pour eompvendM 
senkmeftt ce qm n'eût pas été h plus nobis et fat 
plus généreuse pensée. Sa vie entière Ta preov#. 
MadaïAe de Staël est en tout une femme à part. 

J'ai déjà (fit qu*^le n*âmait pas la soéiétë des. 
fsfiiimfiohegelle, et je le oemprenda. Madame de 
Staâ concevait de grandes ehoss») sa pafc^ avuil 
un retentissement éctataut lofsqu'elle paidait suv 
un des §rands sujets qui alors occupaient TEuvepeu 
Sa oonveirsation n'avait rien d'attrayant peur les 
autres femmes, et elle^méanie, sadmnt ne pfodnttn 
aucun eSét sur elles , éprouvait pour les personnes 
ifn Técoutaient alors cette sorte de répulsion qui es| 
hîen naturdle certainement^ l(mqi|'die est psoduile 
par Feâfiifrque j'ai viffÊÛé. Madame de^ êHaùâ kennatt 
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donc sa société à fort peu de femmes qu'elle avait 
connues chez sa mène, et dont Tattrait, le caractère, 
lui plaisaient , comme la duchesse de Grammont , 
madame de Lauzun , madame de Beauveau , ma- 
dame de Poix, dont Tes prit ravissant formait à lui 
seul tout rattrait]d*une famille. . . Ensuite madame 
de Staël voyait beaucoup de femmes à cette époque, 
comme ambassadrice de Suède , mais qu'elle ne re- 
gardait pas comme sa société intime : le nombreen est 
grand \ c'est ainsi que beaucoup de femmes disent 
aujourd'hui : J'allais chez madame de Staël ; et 
lorsqu'on 1 8 1 5 ces mêmes femmes se nommaient à 
madame de Staël et voulaient la contraindre à la re- 
connaître , madame de Staël , toujours naturelle et 
dbi^rmante , répondait négativement à toutes les 
grâces et à toutes les psévenances qu'elles lui ap- 
portaient avec d'autant plus de naïveté que ces 
mêmes femmes, devenues depuis vingt-cinq ags 
laides et vieilles , ne lui présentaient que des fem*- 
mes ennuyeuses dont la jeunesse et la beauté ne 
fardaient jdus la nullité., <^ 

C'était surtout lorsqu'il n'y avait que huit ou dix 
personnes dans le salon de madame de Staël, qu'il 
fallait l'entendre et même la voir... Cest alors 
qu'elle était pleine de charme \ ses manières étaient 
parfaitement simples; et dans ces mêmes manières 
il régnait une telle insoueiance apparente, que 
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même les plus insignifiants personnai|^ se troo- 
vaient à Taise. Que de fois j*ai entendu des fSnnmes 
plus qu'ordinaires dire après avoir entendu et vu 
madame de Staël pour la première fois :^ 

a Ce n'est que cela ? en vérité , j*en dirais bien 
autant ! » Rien ne déplaisait autant à madame de 
Staël que les choses arrangées; elle aimait Tim- 
prévu en toutes choses. Cela s'accorderait peu , en 
apparence , avec Tesprit d'ordre qu'elle portait 
dans la' vie matérielle, et pourtaot cela était. Ce 
qu'elle imposait , et sa loi était douce , c'était une 
grande liberté sans licence , la demande faite par 
elle-même de se regarder chez elle coqpme si on 
était chez soi. -— Travaillez , disait'^Ue à monsieur 
de Clermont-Tonnerre, travaillez à vos belles lois ! 

Et M. de Clermont-Tonnerce , charmé et déduit 
par cette personne si captivante , suspendait jus- 
qu'à sa pensée pour dévorer la sienne. 

Madame de Staël avait une grâce toute à elle 
dans ses mouvements. Je l'ai souvent observée, et 
j'ai tvouvé , je crois, la raison de cette aisance dans 
la conviction qu'elle développait en elle une grande 
partie de ses avantages. Ses bras et ses mains, ses 
épaules , son port de tête , gagnaient beaucoup à 
être agités tandis qu'elle parlait , et , comme toutea 
les femmes , elle ajoutait cette manière de pbiire 

aux yeux , au charme captivant de la parole dam 



une telle bôïiche!... On â pTëtendu que souvent 
elle ëtait presque assoupie. Cela est vrai , et avait 
lieu surtout lorsqu'elle était chez elle au milieu 
de plusieurs personnes qui lui déplaisaient ou 
plutôt qui ne lui plaisaient pas , difTérence im- 
mense : alors elle se recueillait, elle rentrait en 
elle-même. Mais arrfvait-il une personne aimée, 
on seulement qui l'intéressât : alors ses paupières 
pMantes se relevaient ins^ntanément ayec une 
r^idité venant de Fâme ] le feu éclatait aussitôt 
dans son regard, qui s^alluraait pour annoncer une 
noble pensée , ou bieù une parole dii cœur. 

Elle se mettait fort ûial ; je n'ai jamais pu ende- 
tîner la* cause , parce qu'elle avait trop d'esprit 
àâns tout ce qui regardait la vie habituelle , pouf 
fie pas Suivre assêi régulièrement la mode , et obéir 
pàr-là à laî parole parfaitement juste de M. le car-» 
dinal de Bernis : Là mode est notre souveraine et 
lé Sera toujours, 

.... ta Bttff^ni m «B detMr, ta fuir un Hdlâdlé, €le. 

êl il e»t idé fiSHit qu6 madame de Staël se mettait rî^ 
ditttdemêttl ; mais t>6la tendit à sa nature 3 elle al-' 
tftehititBi peu d'importance à ces choses, que , peu 
àé tetops après soh mariage, faisant des visite», elle 
m^^ que le botknet qu'elle portait lui faisait lUal 
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à b tête , elle l'ôta et k tint à câtë d'elle dans sa 
Voiture. Arrivée chez la personne où elle allait, qui^ 
je cmSy était la princesse d'Hénin, madame de 
Staël monta chez elle sans remettre son bonnet, et 
oela sans affectation , tout naturellement, et sans 
tme prétention qui eût été ridicule. Pour Aiadanic 
de Staël , la véritable existence , sa vie , à elle, 
était celle du cœur. 

Le salon de madame de Staël , en 1 789, comme 
en 179$ 9 en 1800 eten 1B149 c'était elle^^némêé 
ïlien qu'elle n'y apparaissait : elle neutralisait tout 
avéC une si grande supériorité ^ qu'à côté de sa 
Tdit 9 toutes faiblissaient et tout devenait inerte et 
file. Cependant , elle ne neutralisait pas avec inr 
tention ; elle s'emparait de la parole lorsque le sujet 
lui plaisait , et elle allait avec une naïveté subiime 
qtti inspirait à nous autres, pauvres simples qilil'é- 
coutions, une telle admiration ,que le silence loi 
répondait seul presque toujours. 

A propos de cet esprit qui chez elle n*était 
q[u*une partie de son génie , il me revi^rt k la 
pensée une histoire qui prouve Topimén d'dkh 
même sur son esprit et sur la foirce qu*elle pouvait 
kii donner pour qu^il agît vivement comme ac- 
tion. 

C'était pendant le séjour à Coppet. M. Necker 
avait envoyé cberchei à GmèVe iftadame Necker 
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de Saussarep.sa nièce, avei: ses enfants. La voiture 
de M. Necker , conduite par son propre cocher, eut 
le malheur de verser sur le chemin de Coppet , et 
iiiiadanie Necker donna ce motif pour excuser son 
retard à madame de Staël qui était venue au-devant 
d'elle. EnTécoutant, madame de Staël pâlit, s*ar* 
xéte. . • et lui dit : 

— Vous avez versé avec vos enfants ? 

— Oui. T— Comment étes-vous venus?— Mais 
dans la voiture de votre père. — Eh ! je le sais. •• 
mais qui donc vous menait ? — Richel '. — Ak ! 
mon Dieu! Richel!... Ah! mon Dieu! il aurait 
pu versjsr mon père, et à son âge!... Quanta 
vous, à celui de vos enfants... ce n'est rien. Tout 
se raccommode.. . Mais mon père ! avec sa taille ! 
sa grosse taille!... 

Et se lançant à la sonnette et sonnant à tout 
rompre , elle donne ordre de faire venir Richel à 
Tinstant... 

11 dételait. Il fallut attendre. 

Pendant ce peu de temps, elle fut dans la plus 
violente agitation... elle était tour à tour pâle et 
qpourpre. . • de grosses larmes coulaient de ses yeux. . . 
Il était évident qu'elle souffrait beaucoup... de 
temps en temps on Teutendait prononcer quelques 

« (Tétaut le cocher de M. Necker« 



L 
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mots qui révélaient toute son inquiétude soulevée 
par le danger auquel Timprudence d*un cocher 
exposait son père. 

— Verser!... la... dans un fossé... y demeu- 
rer peut-être la nuit entière!... appeler... inutile- 
ment'peut-élre!... Ah! mon Dieu!... 

Et elle reculait alors comme devant un spectre , 
une image terrible.. • 

Enfin, Richel arriva; c^était un homme simple, 
mais bon , et dévoué à M . Necker et à sa fille 
comme les esclaves Tétaient jadis à leurs maîtres , 
mais du reste slupide. On conçoit le plaisant de la 
conversation qui dut suivre dès que Richel fut dans 
Tappartement. Madame de Staël était parfaitement 
bonne avec ses inférieurs ^ mais en ce moment ili 
sentiment si passionné la dominait qu'elle n'était 
plus elle-même. Aussitôt que Richel fut dans la 
chambre, elle alla droit à lui, marchant avec une 
dignité froide en apparence qui dénientait le 
mouvement de son sein. Elle ne pouvait parler... 
Sa voix était tremblante et étouffée. 

— Richel , dit-elle à Thomme , vous a-t-on dit 
que j'avais de l'esprit? 

Richel ouvrit d'énormes yeux. 

— Richel, savez-vous que j'ai de l'esprit, vous 

dis-je? 
Richeldevintencoreplusmuetqu'babituellement. 

II. 2â 
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— Eh bieB ! apprenez doncque j'ai de l'esprit... 
beaucoup d'esprit... prodigieusement d'esprit... 
Eh bien! voyez-vous, tout l'esprit que j'ai, je 
remploierai à vous faire enfermer pour le reste de 
vos jours dans un cachot , si jamais vous avez le 
malheur de verser mon père. 

Madame Necker de Saussure a par la suile 
bien souvent cherche à l'égayer' par le souvenir de 
œtte aventure*, mais madame de Staël, si &eile à rire 
dVIle^-m^me , ne put jamais donner un sourîve 
à l'histoire de RicheL.. Alors la colère et l'ëmo- 
tion revenaient de nouveau l'animer. ' 

— - Et de quoi voulez-vous donc que je menaee, 
disail^le tout ëmue , si ce n'est de mon pauvre 

Son père était pour elle autre chos^ qu'un père: 
e'ëtait un culte..... un amour qui^ n'avait aucun 
neiii... c'était comme pour Dieu !... Aussi , lors- * 
qu'en 1788 M. Necker fiit rappelé au ministère , 
qudque danger qu'il y eÂt , madame de Staël e» 
fut heureuse, parce que la gloire de son père allait 
en recevoir un nouveau lustre... Cependant il y 
avait péril; M. Necker lui-même ne voyait sa 

■ LoiiBqa\>n connaît la bonté parfaite de madame de Staël, 
ce mot parait alors ce qu'il est , plus touchant que tout ce 
qti^n poarrait dire. 
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ilômination qu'avec une sorte de crainte, et ce ne 
fut que' par honneur qu'il accepta en 1781. Lors 
de sa retraite, il était certain de faire beaucoup de 
bien , et laisser là le pouvoir au moment où son 
usage allait être utile lui causait une vive peine. 
Mais lés temps étaient bien changés. — L'arche- 
vêque de Sens avait détruit tous ses plans , tout 
était bouleversé : aussi , lorsque sa fille vint lui 
slUnoncer à Saint-Ouen qu'il était nommé mi- 
i^ibtre : 

— Ah r s'écria-t-il , que ne m'a-t-on donné ces 
quinze mois de l'archevêque de Sens î... Mainte- 
ilftnt il est trop tard. 

B venait alors de publier son ouvrage sur Fim- 
porfalice des opinions religieuses. Le jour où il 
pftrut , madame de Staël parlait de cet ouvrage le 
sdir chez elle avec un talent qui fit dire à Mathieu 
âe Montmorency : 

•— Nous devons remercier M. Necker d'avoir 
fait un ouvrage qui inspire de si belles choses à ^a 
fille. 

Madame de Staël n'était pas aimée de la Reine , 
et je ne sais pas pourquoi. Il 7 avait dans madame de 
Staël une telle supériorité, que la Reine ne pouvait 
admettre une rivalité d'esprit,... de beauté, encore 
moins: comment se trouvaient-elles donc en CàntaLCl? 
Je fignore \ mais le fait est que la Reine avait pour 
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elle plus que de Tindiffërenoe. Ce qui prouve la 
bonté inépuisable du cœur de madame de Staël, 
o'est que la Reine a trouvé en elle au jour du mal- 
beur un appui y un défenseur, une amie grande et 
généreuse... 

M. Nockcr avait été nommé quelques jours 
avant la Saint-Louis, et Tarchevéque de Sens ren- 
voyé au milieu des huées et des malédictions de la 
France , au bruit des coups de fusil tirés pour le 
venger sur le peuple de Paris , ce peuple , le 
même qu'au 1 4 juillet 17 89 et dans les trois jour* 
nées immortelles de i83o, oii, pour la seconde 
fois depuis le commencement de la Révolution, il se 
leva terrible pour reconquérir sa liberté, en disant : 
Mais c'est moiquisuis lanation!... ce peuple, en- 
fin, qu une fois levé on ne fait taire qu en le tuant... 
Cette fiâte de la Saint-Louis fut triste. Madame 
de Staël alla faire sa cour , et le soir chez elle, au 
milieu de son cercle d'amis et d'admirateurs , elle 
raconta comment la Reine avait reçu la nièce du 
ministre rerwoyé beaucoup mieux que la fille du 
ministre rentrant... La foule était nombreuse chez 
madame de Slaël : on Fécoutait, comme toujours, 
avec ce charme que Tharmonie de ses phrases ap- 
portait à Toreille*, mais cette fois il s'y joignait un 
nouveau sentiment lié à un grand intérêt. On 
voyait enfin que la Reine regardait Topinion 
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comme une chose parfaitement existante» il est vrai, 
mais on voyait en même temps qu'elle voulait la 
braver, puisque M. Necker, nommé par Topinion, 
était repoussé par elle, tandis que Tarchevéque de 
Sens, repoussé par cette même opinion, était favo- 
mé de sa bonté la plus intime. 

n restait 25o,ooo francs au Trésor royalle jour où 
M. Necker rentra au ministère. Lelendemain, tous 
les banquiers de Paris ayant des fonds les ap- 
portèrent en foule à M. Necker, mais non pas au 
Trésor. 

Le moment le plus lumineux pour la conversa- 
tion dans le salon de madame de Staël fut celui 
qui précéda les États-Généraux. . . Fallait-il les con- 
voquer? Celait une immense question... Tout ce 
qui allait chez madame de Staël faisait alors partie 
de ce que Paris , et même la France, possédait de 
plus remarquable... Les discussions étaient vives... 
madame de Staël y était sublime : c'est alors qu elle 
était véritablement Corinne , la Corinne du Capi- 
tole , la Corinne triomphante , agitant ses beaux 
bras et formant presque le tableau de Gérard , 
lorsque^ appuyée sur une table de marbre ou de- 
bout contre la cheminée, elle improvisait une riche 
et éloquente philippique contre cette vieille aris- 
tocratie qui perdait à la fois elle*- même et je 
trône, 
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— Rendez-nous i6i4 1 criait-elle. , . : ypilà JQiQs 
Biodèles et nos maîtres ! . . . 

C'était toujours avec unç grande clarté que n^i- 
(iaijaa de Staël réfutait d'absurdes prétentioo^. 
Parfaitement instruite de la législation anglais^ , 
elle la rapportait à la nôtre, non pas pour obteqyr 
d^8 résultats de ce rapprochement, mais pour mon- 
trer ^^ contraire combien nous pouvions tjir^ un 
grand bipn des exemples que i|on-seulement YJ^ 
gleterre , mais TEuropf , nous donnait. Ï9x s^oi^ 
vent entendu les plus intimes amis de mada|i)e 
dç $taël raconter les ^lerveilles qu elle opérait 
9veç la parole-, une fois entre autres elle #^ 
montra sous un jour tellement brillant qqe tQi^ 
l^s hommes qui Tenlouraient demeurèrQat ^ 
adoration, bien qu'on sut qu'elle était puUi^ 
ciste autant et mieux peut*^tre que Rii:^d«1 4t 
Montesquieu. Elle démontra que le sysit^ni^ de If 
F^r^nee était mauvais , et qu'en Europe il en exiftr 
tuit beaucoup d'autres -, et elle cita la 3^àd^ » QU H 
trouve un quatrième ordre, qui e$t c^ui dai 
paysans. C'est une belle idée ^ mais qu'elle fut heiU 
antre les mains de madame de Staël!... comiM 
elle la rendit lumineuse et rapide!... elle aUatt 
s'inculquer dans la pensée des autres avec une 
force que la conviction intinie n'aurait pas don-* 
née... 



Ccst an ndiea de oescoatsenatioiis gniffe* et i^it* 
fondes qnft madame de Staël passait $aifie y et cette 
irie loi plaisait; elle avait, d'ailleurs, nn rapport in- 
time avec sa vie d'afiection , et cette £inte est peut* 
être a loi reprocher dans son existence sociale» 
Je ne me permettrais pas d*aboider un snjet qui, 
étant de sa vie privée, n'appartient pas à lins- 
Imre^ mais Tone tient k l'antre ici d'une manière 
trop inhérente pour l'en s^rer : il £iut s'y sou- 
mettre* Je dirai donc qu'il est malheureux que les 
anus intimes de madame de Staël se soient trouvés 
prédsëment les mêmes hommes dont elle combat* 
tait les opinions. Alan il arrivait ce que nous 
avons vo : c'est que l'affection l'emportait sur la 
e#nviction antérieure. Souvent, dans la convena- 
tîott d'on jour, on trouvait un changement qui 
était produit par le motif que je viens do 
£re. Cest ainsi que madame de Staël, apris avoir 
aîtoé et admiré Napoléon , le prit en déiesia^ 

Les États-Généraux avaient été conseillés par 
M. Ned^er^ et dans le lait, madame de Staël dit 
avec raison qu'ils s'annonçaient sous les auspice» 
les pins heureux.** Chaque matin^ le salon de ma- 
dame de Staël était rempli d'une foule immense 
qui venait autour d'elle chercher non pas deAnou* 
velles, mais des avis et une direction de conduite. 
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M. de Talleyrand , qui n'en recevait de personne, 
alors surtout, ëlait pourtant déjà son esclave, quoi- 
qu'il ne le soit devenu que quelques années plus 
tard -, mais le comte Louis de Narbonne , M. de 
Lafayette , des hommes qui par leur naissance et 
leurs noms pouvaient beaucoup , furent dirigés et 
influencés par elle. Madame deCoigny ', qui était 
en opposition avec la Reine , entra* danâ les vues 
de madame de Staël , et elle se mit aussi à prêcher 
une sorte de croisade qui devait nécessairement 
avoir une grande influence. 

J'ai entendu madame de Staël elle-même, plu- 
sieurs années après , et lorsque le souvenir devait 
en être bien affaibli chez elle, raconter l'impression 
qu'elle avait ressentie lorsque, le 5 mai 1789, elle 
avait vu défiler devant elle les trois ordres des 
Étals-Géiiéraux... Ses yeux scintillaient de nou- 
veau en parlant de ces hommes qui étaient char- 
gés, disait-elle, de la plus sainte n^ission, celle de 
soulager le peuple, et qui pouvaient tant pour 
son bonheur. 

C'était chez elle , à Paris , avant son exil , lorsque 
le premier Consul l'avait frappée de son injuste 
colère.... Elle rappelait à sa mémoire tout ce qui 
lui avait donné la pensée que nous étions un grand 

> yadcmoiselle de CouQaas, 
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et beau peuple... ; elle décrivait avec une parole si 
animëe, si colorée, la marcbe des trois ordres : celui 
de la noblesse avec ses touffes de plumes , ses habits 
ëtincelants d*or, son apparence chevaleresque; 
et puis le clergé avec ses rochets de dentelle, 
ses croix d'or, ses soutanes rouges et violettes; 
cette pompe religieuse , sœur du luxe des gentils- 
hommes, venant contraster avec les six cents man* 
teaux noirs , Thabit modeste de ce qui pourtant 
faisait le royaume, lorsque enfin, réveillée de son 
long sommeil , la masse se leva tout-à-coup , et , se 
voyant si nombreuse et si forte , fit connaître qu'elle 
avait la puissance. , 

" ^- Ce jour-là, disait madame de Staël, les trois 
ordres allaient demander à Dieu des lumières 
pour se guider. C'est le lendemain qui fiit solennel ! 
Ce lendemain révéla un homme à l'Europe , mais 
surtout à la France... Cet homme... c*étaît Mira- 
beau! 

Ah ! si vous l'aviez vu traversant la salle pour 
aller gagner sa place!... c'était l'ange des ténè- 
bres , sillonné de la foudre , et orgueilleux dans 
sa laideur comme s'il eut été le plus beau des 
archanges. Lorsqu'on le vit, un murmure accueillit 
cet homme , à qui sa conduite tarée avait vain 
l'exclusion de la bonne socie'té ; il avait abandonné 
cette société qui l'avait repoussé, mais ses adieux , 



9H SÂJÂÏH 9R MàDAHE DE STAflL , 

comme oeux de Mëdëe , lui promirent vengeaiuse^ 
et une vengeance sanglante. 

11 comprit le murmure qui Faccueillit, et lui v4r 
pondit par un regard indéfinissable qn*il prolongea 
pendant tout le temps qu'il mît à gagner le ban^ 
quil devait occuper... tandis que mon père... 
mon père fut couvert d'applaudissements lorsqu'il 
parut...» 

Et en parlant de son père, madame de Staël fon^ 
dît en larme». A cette ëpoque, il vivait encore* 

U est difficile de suivre madame de Staël an 
milieu des scènes journalières qui se succëdaôen^ 
chaque jour. Sans doute elle n'ëtait nuUeqiem^ 
rwQÎuUonnMre ; mais , comme toutes Icb person- 
l»e^ dont Vesprit avait une haute portée , elle pté*- 
toyait que U France devait éprouver un gr^^nd 
ebangement, qu'une r^énëration ehtière all^^l 
a'opérer » et que le spectacle en serait magiùfique 
et touchant. 

Active r passionnée , aimant avec toute l'ardeur 
d\ine âme méridionale , faite pour apprécier tout 
ee qui est grand et utile , madame de Staël dut 
voir la journée du i4 juillet avec enthousiasme^ 
elle prenait la main de ses amis , la leur %&rrait 
avec émotion , en leur disant : 

— C'est un mouvement national. . .IcinuUeÊKîtîon 
étrangère \ tout se fait par sentiin^t de confictjiMU 
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Bien qai puisse termr la belle peogs^e 4a h ^bv^é 
pure et sainte. ^ 

{^fayeUe^ BaiUy, M. do Lally-Tollaid^l , 
qu'elle aimait beaucoup aussi, étaient proclmné^ 
par Topinion à câtë du nom de son père dans oas 
jours agités... ils étaient Français, on ne put le$ 
éloigner...^ mais M. Necker était étranger, et bien 
qu'il BUT soujuii la France de ses propires denien 9 
bien qu'il lui eût donné du pai^, cette même 
France souffrit son exil... Oh! noua sommes ipr 
grats!... 

C'est cette noble , cette sublime action que. M» de 
Breteuil osa appeler un accès de folie. 

De toutes les femmes qui ont eu de Vinflœnee 
aur la société en France particnlièrement , pays plna 
sensible qu'un autre aux charmes de l'esprit , ma^- 
dame de S^ël est, sans coatredit, oelle qui a eseroé 
^'action la plus directe , parce qn*^ pàrkil ans 
aympathies. A l'époque ou elle entn dans le mondé 
fiomme femme mariée, elle y était cowine ami^ 
tant de rapparia remarquables qde aa renoms 
mée était déjà établie, et que ce fiit sana peine qne 
son salon fut un point de réupion où toutes les no- 
tabilités du temps Tinrent s'épronver et même se 
combattre j car , marne dès cette époque , elle poiH 
vait dire comme en 1 8 1 5 : Ma maison est un hdpital 
politique ; on y voit des blessés da |ous les partis. 
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Son esprit remarquable et lumineux, son talent, 
son gënie n^me, donnaient une grande valeur à ce 
i|u'elle dcfcidait , et son blâme ou son approbation 
était un malheur ou une joie pour cette foule dans 
laquelle se voyaient les chefs ëlégants du parti de 
la noblesse , comme les tribuns du peuple et les 
hommes penseurs de la science. Cette foule ëtait au- 
tour d'elle \ voilà ce qui composait son salon : on y 
voyait Mounier le publiciste ; Barnave, dont le jeune 
et sublime talent fut terni par un mot -, Lally-ToIIen- 
dal, dont Tesprit, aidé de tristes souvenirs, en fit 
usage, trop souvent peut-être, pour provoquer l'in- 
térêt, etdont le tort immense fut de quitter la Francç 
et l'Assemblée : le courage lui manqua -, Lafayette, 
Tami le plus ardent de la liberté et le niais politique 
le plus complet delà Révolution-, Bucot, dont le ca- 
ractère élevé, l'esprit fier, le bouillant courage, 
l'âme ardente , sensible et mélancolique , devaient 
le porter aux extrêmes -. fait pour la vie privée et 
)etë malgré lui dans la carrière politique , il y por- 
tait une austère équité et ne savait pas composer 
avecle crime '; sa figure était noble, et sa tournure, 

' Bozot eat la plas noble conduite dans PAssemblée Con- 
stituante , et fut plus tard un rude adversaire des cannibales 
dans la Convention. Quelques hommes de sa force, et la (!on- 
veolioD aurait rc^u une auti^e directi<^a encore pins salataira 
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ainsi qne ses manières , d'une extrême ëlëgaoce. 
Buzot professait la morale de Socrate et consenrait 
la politesse de Scipion. Pëtion , cet homme que hs 
uns appellent traître, et les autres, Tami du peuple 
et de la France : ces divers jugements ne sont pas 
étonnants dans un temps de révolution , où les 
hommes impressionnés ne voient que leurs inté- 
rêts, plus ou moins vivement froissés. Pétion n'était 
pas un tcaitre ; il a pu errer « hélas ! qui n'a pas 
manqué de guide dans cette route périlleuse qui 
traversait la Révolution ? Pétion avait une extrême 
bonhomie , et sa physionomie révélait cette bonho*- 
mie : le naturel et la perfidie vont mal ensemble , 
et pour moi c'est déjà une garantie pour juger 
Pétion. Voici un trait raconté par madame Roland, 
qui en fut elle-même témoin : 

Elleétail un jour chez madame Buzot, où elle 
dînait ( c'était à l'époque de l'Assemblée Consti- 
tuante). Buzot revint fort tard et amena plusieurs 
députés , entre autres Pétion : ce temps était celui 
où la Cour les traitait de factieux et de traltr«s , 
et Pétion était , disait-on , le chef de ces factieux... 

dan» ses résultats poor la France et les victimes de cette Gon- 
▼enUcm, qui « se mnUlaat elle-même de ses pro]»res nains 
le 31 mai , porta an coap fnneste non-seulement k S9 gloire^ 
mais à ses intérêts , en détrnisant 1^ Ginwde^ 
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Le mtoe jour , en soitant de F Assemblée , fk 
avaient ëtë entourés et presque menacés ; après 
ledtner, Pétîon se jeta sur une très-large otto- 
mane , et là il se mit à jouer avec un très-beau 
chien de Terre-Neuve , avec la gaîté et Tabandon 
d'rni enfant ; le jeu dura longtemps , et enfin le 
diien et Pétion s'endormirentl ensemble et ron- 
fièrent bientôt avec une sorte d^émulation. Je ne 
sais pasf bien comment on s'y prend pour con- 
spirer; mais ce que je sais, c'est que si j'étais 
membre d'un jury, je ne condamnerais pas un 
homme accusé seulement par l'opinion en ayant 
cette preuve de son caractère insouciant et gaî. 

-^^Cetn qui nous ont regardés avec une si grande 
cotère, dit en riant Buzot en contemplant le groupe 
de Pétion et du chien , seraient bien étonnés s'ik 
vifty aient à quoi nous sommes occupés !* 

J'ai déjà dit ce qu'était Buzot '. 

Un des hommes de la société de madame deStâël, 
dans ces* temps orageux. , dont les principes et la 
drdhe équité furent toujours les guides, était Thou- 
rct , ami de Bamave et deChapelier, comme eux ar- 
dent ami de la liberté , et comme eux donnant sa 

* Cet draxhonunes^ aecusés alors pxt k Gôur comme Mon- 
ta^wrdB, périrent peu de temps après comme royalistes* et 
déclarés traîtres à*kt patrie. 
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▼ie pour Mmtenir ses principes. Qaant à BariuiTe, 
3 est bien connu. On sait quel était cet homme , à 
Time ardente , an sang bouillant , aox vues ëldrëes, 
et dont rëloqnence admirable ne fut ternie dans sa 
TÎe pariementaire que par un seul mot , qui n'ëtaît 
pas même Fexpression de sa pensée. Jeune , beau , 
on dn moins agréable, et surtout distingué, Barnabe 
était , de tous les membres des État»-Généraax , 
celui qui devait être le mieux orateur à la manière 
aiig^ise... Le parti royaliste voulait assez Fadop- 
ter , mais ce malhenreun mot le perdit *. . . Les jour- 
nanx parlèrent contre lui; les discours dn cAtë 
droit , ceux de Fabbé Maury surtout , l'accablè- 
rent : on Firrita ; bientôt il fut dans Timpossi- 
bifité de revenir sans sliumilier, et la délicatesse 
de son caractère s*y opposait. Quelle triste fin, et 
quel admirable et beau courage ! Madanie de StariS 

était £iite pour comprendre nn tel homme 

ansri Ta-t-elle apprécié. 

L'abbé Sieyes , dont Mirabeau avait dit : Je fe 
tuerai par son propre silence. . . était un des homme» 

* A la prise êe la Bssdlfe, il entnidii p«ler mec "wA^ 
mepce contre les meurtres qui ensanglantèreiit cette jonmée 
▼ndipent belle , car ce fut peut-être la seole joomée où le 
peuple «e soit batta vraiment pour la liberté. Bamaye dit 
avec* homeiir : « Eh! le sang qui a oonlé est-il donc si 
par?» 
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les plus remarquables de cette époque-, fin, ruse, 
cauteleux , il avait le rare talent d'être , eu appa* 
rence , Thomme de tous les partis \ mais il ne fut 
jamais, celui d'aucun , et toute sa finesse ne la- 
mena, pour clore s'a vie politique, qu'à être un 
niais vis-à-vis de Bonaparte qui se joua de lui au 
18 brumaire. 

Guadet , un des esprits les plus brillants de la 
Gironde , impétueux , bouillant dans Tattaque et 
ferme dans la défense , savait être Thomme par- 
lementaire des temps de trouble , avec cette fer- 
metë qui , leur convient. Lié d'une amitié tendre 
avec Gensonné ' , aussi froid que son ami était ar- 
dent , leur liaison était peut-être d'autant plus in- 
time qu'ils se ressemblaient peu. Guadet était ora- 
teur 9 tandis que Gensonné était logicien : aussi 
madame de Staël causait -elle davantage avec 
Guadet. 

— Avant que Gensonné n'ait délibéré avec lui- 
même ce qu'il va vous répondre , disait-elle, on a 
oublié ce qu'on lui avait dit. 

J'ai vu un jour madame de Staël bien belle 
elle-^même en faisant l'éloge de Vergniaud pour 

' Ils étaient toas deax des modèles à citer comme bons 
pères et bons maris -, leur intérieur avait un pa^fam de bon- 
heur qoi toQchait et attachait à eux. 



•l 
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le défendre contre je ne sais pins qaelle sotte , 
oa platot je le sais bien , mais je ne veux pas 
le dire , qui soutenait que les Girondins étaient 
des scélérats imbéciles... Madame de Staël fut 
sablime!... elle s'éleva au-dessift d'elle-même... 
mais ce fut surtout en parlant de Yergniaud!... 
Vergniaud , le plus brillant orateur de l'Assemblée 
Constituante! ... il n'improvisait pas comme Guadet, 
mais son talent était bien beau ; toutefois, madame 
de Staël ne le pouvait aimer. Il était égoïste et 
froid , et n'aimait pas les hommes ^ son égoïsme 
était de la nature de ceux qui devaient surtout dé- 
plaire à madame de Staël : elle était bonne , ex- 
pansive , généreuse , et surtout une personne 
dévouée. 

Elle en donna des preuves en sauvant M. de 
Narbonne , lorsqu'il fut décrété d'accusation après 
le 1 août, n fallait du courage pour le faire ; mais 
elle en montra un remarquable et fut pour tous 
ses amis une amie sublime. M. de Narbonne était 
caché chez elle au moment où les officiers munici- 
paux vinrent pour y faire une visite domiciliaire*., 
le coeur battait à madame de Staël , qui , pendant 
tout le temps de la visite , affectant une liberté 
d'esprit bien loin d'elle , raillait les hommes char- 
gés d'arrêter son ami , et voulait même les eifrayer 
sur le danger auquel ils s'expeeaient en violant l'bd- 

II. 26 
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tel d'un ambassadeur. C'est avec de telles paroks 
jetées à ces hommes d une voix tremblante , le 
cœar palpitant , que madame de Staël parvint à les 
Jkiré sortir de chez elle... Chaque fois quils pas- 
saieiit , dans leurs recherches , auprès de la porte 
qhi eoïiduisait à la retraite de M. de Narbonne , 
alors elle redoublait de galté , et pourtant , disait- 
elle , j)e me sentais mourir !... M. de Narbonne fot 
9Btdv6 y et dut la vie au courage de Tamie admirable 
qui ëxjiosait la sienne pour lui !.. • La retraâie li- 
bëfatrice ne fut pas longtemps dëserte ; M. de Mon- 
lèsqniou y remplaça M. de Narbonne , etihadaiùe 
de Staël arracha k la mort deux victimes dësi- 
jgnëes par les bourreaux de septembre et d'aoàt. 

C'est à cette époque que l'on reprochait à ttia- 
daUfô de Staël de tenir un burean d'esprit public. 

—•Elle corrOm^ l'esprit public ! disait aussi plus 
tard leprèmier consul. . . C'était une éfrange manie 
que de répâer ce(të phrase... Hélas! à l'époque où 
d6us sommes arrivés maintenant, il n'était plus 
question de corroàipre : le mal était fait ; tout était 
.produit, et le génie de madame de Staël, au con- 
traire, venait apparaître comtne une lueur libératrite 
et bifenveillante. . . Une femme avec son talent et sa 
bonté... que ne pouvait-elle opérer en bien ! et en 
effet, que ne fit-elle pas !.. . 

ïie ftoi avait accepté la constitution ; les Jaco- 
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Injis , les Cordeliers , toi|les4es sociétés populaires^ 
étaient formés ; Paris se trouvait transformé t plus 
de salon où se rencontraient les amis. Les intérêts 
de tout genre , une désunion entière , une agita ^ 
tîon sourde, annonçaient Forage , révélaient ce qtfi 
allait suivre. Déjà on pressentait la Convention... c 
les Genevois réfugiés, Clavières, Marat, Diiro- 
veray , tous avaient quitté T Angleterre pour inon^ 
der la pauvre France au moment du paroi^site 
le plus terrible de sa révolution. La Gironder, 
d^ désignée par Findex sanglant de Robespierre 
et de Danton , faisait entendre le chant du eygne { 
Bati)aroux, avec sa belle tête d*Ap<dlon, sonr^aid 
presque magique lorsqu'à la tribune il tonnait 
contre les monstres aux mains sanglantes , Barba-» 
roux et tous ceux qui lui ressemblaient ne devaienl 
atteildre que malheur etprosoription. 

Et cependant délicat, même dans Tattaque, Bar* 
baroux ne fit jamais un discours qui pût aJQSîget 
son aQtagoniste^ sensible, généreux, brave..*. 
i|udlles bdles qualités furent s'éteindre dans lé 
creuset sanglant de Robespierre ! . . . Ces sotivenifi 
80nt affireuxl... 

C'est ainsi qu'on marchait vers 92 , vers te 10 
août!... Marat, qui déjà était à la tête d'uneâie^ 
tion , et faisait plus de mal alors , peut-être , qto-il 
n'eu fit easuite^ était regardé par madame de 9MA 
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comme une de ces apparitions fantastiques en- 
Yoyëes par le génie du mal. Elle racontait , ainsi 
que chacun le sait , comme personne. Voici une 
anecdote qu'elle nous dit un jour chez le maréchal 
Suchet, alors que celui-ci était encore garçon, et 
qu il demeurait avec son frère , rue de la Ville-FÉ- 
véque , dans Thôtel qu'il n'a pas conservé depuis. 
C'était dans ces causeries intimes qu'elle était 
charmante , et surtout en racontant ce qu'elle avait 
vu à une époque si frappante et si vive d'émotions. 
On sait que Marat était effroyablement laid. 
Cette laideur était encore augmentée par une ma- 
nière de se mettre tout- à-fait absurde. — Une 
femme de Marseille , que je ne nommerai pas , 
car elle est toujours vivante, avait un cousin 
en prison et voulait l'en faire sortir. Elle va chez 
Marat et lui demande une audience. Admise 
seulement dans une première pièce , elle est d'a- 
bord refusée ; elle insiste , et Marat , entendant la 
voix d'une femme , vient lui-même la prier d'en- 
trer dans son cabinet. Il la fait s'asseoir et se 
place près d'elle sur un sopha fort élégant , con- 
trastant avec la toilette de Marat , qui , pour le 
dire en passant , était curieuse. Il portait une che- 
mise fine, mais crasseuse, et qui avait au moins 
une semaine de service. •• Cette chemise était ou- 

yçrtç et laissait voir une poitrine velue et jaunis-» 
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santé ; des ongles longs et noirs se dessinaient au 
bout de ses doigts, qu'ils &isaientparaitrecrodins.«. 
Ses pieds , sans bas, étaient dans des bottes mal ci- 
rées , et une culotte blanche complétait cette toi- 
lette bizarre , en si grande opposition avec Télé- 
gance de li pièce où il se trouvait. Ce salon 
était meublé en fort beau damas bleu ^ des rideaux 
très-amples et relevés en draperies ' , un beau 
lustre, et de magnifiques vases en porcelaine 
remplis de fleurs naturelles très-rares pour la sai- 
son , composaient un ameublement bien étrange 
autour d'un tel homme. 

La jeune Marseillaise était jolie. Marat s*as- 
«t à côté d'elle , prit sa main , la lui déganta , 
la baisa avec une sorte de respect et d'émo- 
tion ^ ensuite cet homme étrange demanda à la 
jeune femme ce qu'elle voulait de lui; elle le lui dit : 
Marat sourit , en la regardant avec une expression 
singulière. 

— C'est que la jeune femme en avait bien peur, 
disait madame de Staël ; et en vérité , d'après ce 
qu'elle m'a dit, je crois que la liberté du cousin 

I paraît positif que Marat, dans les différents apparte- 
ments qa'il a occnpés , avait cette recherche dans nne partie 
de son logement; et celle-là n'était ouverte tfa^k pen de 
monde. 
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aurait po lui conter cher. Mais heureusement que 
le monstre n'avait pas faim , et qu'il était dans un 
de ces moments de repos où sa nature atroce ne 
eriait pas : Sang et luxure ! Et la pauvre enfant 
sortit pure de Fantre de la bête féroce!... —Le 
soir même, la jeune femme reçut la mise en liberté 
de son cousin... Cette mise en liberté envoyée par 
Vami dn peuple lui fut remise par une personne 
pour laquelle Marat demandait un service an mari 
de la jeune Marseillaise. 

Mais quelle étude i faire, disait madame de 
Staël , que cet homme méditant le massacre de la 
moitié de la France et grandissant chaque jour 
dans son impudence sanguinaire et son impureté 
physique et morale! . . . U se vautrait dans sa bauge 
d'où il lançait sur la France mort et maHieurs... 
Et ce fut une femme qui seule eut le courage de 
frapper le monstre!... C'est un type d'une étrange 
espèce... C'e^t ainsi qu'il nous a conduits au 
lo août et au a septembre. 

Quelque courageuse que fôt madame de Staël, 
elle pouvait rarement parler de cette journée de 
septembre sans frissonner à son souvenir... 

M. de Narbonne était en sûreté : c'était un grand 
point pour madame de Staël. Le docteur Bolmann, 
le ipéme qui , depuis , voulut sauver M. de La- 
fayette lorsqu'il était dans les prisons d'Autri^e , 
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le doetear Bolmann , Hanovrieii , hpinme 4e eette 
nature d'élite qui devient plus génëBeose de** 
"Uint le péril , avait sauvé M. de Karbonne : 
il était à Loodi*es. — - De tous les aniis <)e 
madame de Staël , c'était peut-être alors un 4m 
plus précieux pour elle. Mais, je Tai dit plus haut , 
M. Tabbé de Montesquieu avait remplacé M, de 
Narfaonne dans la retraite hospitalière. Il £dlait I9 
sauver aussi ! et comment le flaire au moment d'uop 
tempête comme celle qui était suspendue mur Pa- 
ris? C'était le Si août 1793 L. 

Madame de Staël, ayant obtenu des passe-pftlA 
pour la Suisse, Êdsait ses préparatifs de dépari , ^ 
se disposait à emmener avec elle Tabbé de Afontefrr 
quiou comme un des hommes de sa livrée 9 \m^ 
qn'on vint lui annoncer que deax a^tnes de ses 
amis, M. de Jauoourt et M. de IjaUy-TpUepda), vf^ 
naient d'être arrêtés et mis à TAbbaye... 

On ignorait la tragédie que les mon^tri^ 4^ 
vaient jouer les jours suivants, Ijtfais upe vjajijMHr 
sinistre enveloppait Paris , et tçqt m^beur ordi- 
naire dans un autre temps devenakijL m^P9Çj}'^ 9H 
bruit de Torage qui grondait déj^ so9r4»9ii9nt «wr 
nos têtes. 

— Ah ! s'écria la généreu8^ femme, en se tordlint 
les mains et marchant à girands pas dans Tapparjlje- 
ment, comn^nt les sanv^?-.- 
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Tout-à-CDup elle se rappelle que Manuel vient 
de publier des lettres de Mirabeau , avec une pré- 
face de lui. Il s'occupait aussi de littérature... « Il 
avait, disait madame de Staël , la bonne volonté de 
montrer de Tesprit . . . >) Elle lui écrit aussitôt pourlui 
demander une audience. Manuel était alors syndic 
de cette terrible commune de Paris, sanguinaire 
souveraine dont la puissance éphémère devait mar- 
quer son passage par des raisseaux de sang ! 

Manuel indiqua sept heures du matin à madame 
de Staël, alors ambassadrice de Suède. L'heure était 
matinale , mais madame de Staël n'y fit aucune at- 
tention. Manuel n'était pas levé... En l'attendant, 
madame de Staël remarqua le propre portrait de 
Manuel dans son cabinet. 

—Il est vain, se dit-elle; il doit être facile à pren- 
dre par la louange. — Il entra dans ce moment 
dans le cabinet et fut parfaitement poli et homme 
du monde; madame de Staël lui parla de la position 
flcheuse et même terrible de ses amis. . . 

—Votre position est précaire, lui dit-elle : ne con- 
naissez-voUs pas la faveur populaire? aujourd'hui 
sur le trône, demain aux Gémonies... Sauvez M. de 
Lally et M. de Jaucourt , et réservez-vous un appuis 

Manuel était un homme passionné , mais suscep- 
tible aussi de bons sentiments, et même de senti-* 
ments honnêtes. . . Il comprit madame, de Staël. 
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—Je ferai ce que je pourrai , loi dit-il.«« El le 
1*' septembre aa matin il lui écrivit que Condor- 
cet avait fait sortir M. de LaUy ' , et qu^à la prière 
de madame de Staël il venait de faire mettre M. de 
Janconrt en liberté. 

Tranqnille sur le sort de ses deux amis, ma- 
dame de Staël put alors organiser la fiiite de Tabbé 
de Montesquiou ; il devait revêtir Thabit d'an de 
ses gens , sortir de Paris avant elle , et Tattendre 
hors de la barrière de Qiarenton, derrière une haie» 
jusqu'au moment où elle passerait. 

Elle devait partir le 2 septembre au matin. 

La prise de Longwy et de Verdun venait d'être 
annoncée 9 et le peuple était dans une telle agita- 
tion , que les plus affreux malheurs étaient à re- 
douter. Madame de Staël, émue, agitée dans la nuit 
qui précédait son départ , se levait par intervalles, 
car elle ne pouvait dormir.... Tout-à-coup elle en- 
tend sonner le tocsin !,». C'était un horrible son... 
et le 10 août était trop près pour que le souvenir 
des heures cruelles de cette journée fût effacé. — 

t Ce qui fit sortir M. de IMj-TiAlendaï de VAtAmje 
au moment où le§ asMifins allaient/ porter la mort, lot 
sa ndMe défense en laveur d'an defei oompagnoni d'infor- 
tnne; le coofage qu'il témoigna désarma les monstres. Tant 
il est vrai qoe tout ce qni est grand frappe toajoors jnslc! 
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• Madame de Staël réunit tous les moyena de sû- 
reté qu'elle avait préparés ; ils étaient nam-? 
breux, et elle persista a partir, quoi qu'on pâfc 
lui dire. 

Le matin venu, madame de Staël rassemble tou-* 
tes ses forces , voit partir Tabbë de Montesquiou 
pour Tendroit où il doit l'attendre , et ordonne è 
ses gens de se mettre en grande livrée. fiUs fit 
mettre six chevaux à sa voiture , et dans cet extraor^ 
dinaire gala , elle sortit de son hôtel pour traverf* 
ser Paris , croyant imposer au peuple par sa xaairt 
gnificence ; mais elle se trompa. ^^ C'était mal vu, 
car frapper non-seulement l'attention du peuple , 
mais réveiller son attention envieuse et haineuse, 
c^était une maladresse. 

B y parut bientôt... A peine la voiture dema^ 
dame de Staël fut-elle en marche, qu'une foule dp 
femmes, vieilles mégères , aussi cruelles que hi- 
deuses dans ces jours de sang et de deuil, Tentoiirt 
rèrent en criant' qu'elle emportait l'or de la nation. 
Aux cris de ces furies accourut tout le peufde du 
quartier. Us se jetèrent sur les postillons , en criant 
qu'A MIail que fon condui^tk voibire ef la/eçi- 
tnek l'assemblée delà section... ce qui fut exécuta* 
Madame de Staël descendit de voiture , et eut b 
présence d'esprit de dire au domotique de l'aUië 
de Montesquiou d'aller avertir.son maitrf..* 
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— - Vons êtes accusée d^emmener avec Tdos des 
proscrits , lai dit le président... 

On e:camina les domestiques. H s*en trouva un 
de moins : c'était celui qu'avait renvoyé madame 
de Staël , pour mettre en sa place l'abbé de Mon- 
tesquiou... 

— n faut que tous alliez k la commune , dit le 
président. Et en effet elle y fot conduite. 

Elle mit plus de trois heures à se rendre du fau« 
bourg Saint-Germain à l'Hôtel-de- Ville. Sa voiture 
allait au pas au travers d'une foule ivre de rage en- 
core plus que de vin, et dont la fureur redoublait en 
▼oyan,t une grande dame dans une voiture armoriée 
et une riche livrée. Madame de Staël , réellement 
effrayée , s'adressa plusieurs fois aux gendarmes 
qui devaient la protéger ^ maisils ne lui répondaient 
que par des menaces. Enfin, il était temps qu'elle 
arrivât , lorsque sa voiture atteignit le perron de 
FHdlel-de-ViMe. . . Elle descendit de voilure au 
milieu d^une foule encore plus menaçante que 
celle qu'elle avait traversée... Elle était grosse ce- 
pendant ; mais cette situation si intéressante ^ 
même parmi les sauvages, ne fut chez des Français 
qu'une raison d'indécentes railleries... et ne les 
désarma pas... 

En montant , elle se trouva sous une voûte 
de piques... : comme elle était à moitié dé l'es- 
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calier , un homme ivre dirigea le bout de la 
sienne contre le sein de madame de Staël \ le gen- 
danne qui raccompagnait plus spécialement dé- 
tourna le coup avec son sabre... Si eUe était tom- 
bée en ce moment , c'était fait d'elle... 

La commune était présidée ce jour-là par Ro- 
bespierre , ayant pour adjoints Billaud-Varennes 
et CoUot-d'Herbois... Le bureau qui leur servait 
étant plus élevé , il Ait possible de la placer à côté 
de ces hommes, et là du moins elle put respirer!... 
Là, à côté de Robespierre et de Collot-d'Herbois!.. 
oh ! il devait y avoir une odeur de sang dans cet 
air qu'on respirait près d'eux ! . • . 

C'est ici le lieu de placer un trait de rusti- 
cité égoïste digne d'être connu. On avait ar- 
rêté , en même temps que madame de Staël , le 
bailli deVirieu, envoyé de Parme... Comme elle 
reprenait ses sens , voilà cet homme qui se lève et 
déclare , avec toute la poltronnerie possible, qu'il 
ne connaît pas madame la baronne de Staël... En 
ce moment, IVIanuel arriva ; il fut un peu surpris de 
trouver dans cet horrible lieu , et un tel jour, une 
femme comme madame de Staël. . . Son premier soin 
fut de répondre d'elle et de s'établir sa caution. 
Alors il la prit sous le bras et l'emmena dans 
son cabinet , où il l'enferma avec sa femme de 
chambre. 
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• Pendant six heures elle demeura dans ce cabi- 
net , ne pouvant appeler, ne Fosant pas!... mou- 
rant de soif, de iaim , mais surtout d'inquië^ 
tude : le bruit du tocsin , les cris des victimes , 
les hurlements des meurtriers , le tumulte du mas- 
sacre , tout parvenait jusqu'à elle d'une manière 
confuse , et lui donnait un mortel effroi... Hëlas! 
il était fondé ! pendant ce temps on massacrait 
à FAbbaye!... A de fréquents intervalles, des 
groupes d'assassins Revenaient de FAbbaye et de 
la Force, les bras nus et sanglants, et poussant des 
cris de cannibales. 

La voiture toute chaînée de madame de Staël, 
gardée seulement par quelques domestiques , était 
demeurée au milieu du peuple, qui se disposait à 
la piller. Aucune force humaine ne 1 1 pouvait sau- 
ver , lorsque, de la fenêtre du cabinet de Manuel 
où elle était, madame de Staël vit tout-à-coup un 
grand homme en habit de garde national s'élancer 
sur le siège , et de là ordonner au peuple de ne tou- 
cher à aucune chose appartenant à l'ambassadrice de 
Suède. Cette lutte, très-vive et soutenue, dura plus 
de deux heures... Le soir, cet homme entra avec 
Manuel dans la chambre où on Favait enfermée. 
Il avait été témoin des approvisionnements de 
blé donnés par M. Necker, et le souvenir de ces 

choses fut pour cet homme un motif de défeu- 
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dre la fille de celui qui avait nourri le peuplç. 

Lorsque Manuel entra dans la chambre , il était 
vivement ému... 

— Ah! s'écria-t-il, combien je suis heureux d'a- 
voir mis vos deux amis en liberté ! 

n était pâle et tremblait fortement... Quoique 
le jour fut presque tombé , madame de Staël put 
distinguer le bouleversement de ses traits. .. Hé- 
las ! on égorgeait alors des vieillards et des fem- 
mes!... 

Lorsqu'il fut nuit , Manuel ramena madame de 
Staël chez elle. Les réverbères n'étaient pas allumés, 
les rues étaient sombres et désertes. . . le massacre 
flanaitsur Paris.. .Quelle journée !... quelle nuit !.. 
quelle époque , grand Dieu ! . . . 

Le lendemain, Tallien vint chez madame de 
Staël , et lui dit qu'un gendarme l'accompagnerait 
jusqu'à la frontière , et que , quant à lui , il anrait 
l'honneur de la suivre jusqu'à la barrière pour veil- 
ler à sa sûreté. . . Il y avait plusieurs personnes dans 
la chambre de madame de Staël qui pouvaient être 
compromises si l'autorité avait connu leurs noms. . » 
Madame de Staël demanda à Tallien de ne les pas 
nommer. — Il donna sa parole de garder le silence, 
et il l'a tenue. Honneur à lui!.. Cette conduite 
était rare dans ces jours d'affreuse mémoire I... Ma«- 
dame de Staël partit enfm et traversa Paris au 
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milieu des hordes d'assassins , qui donnaient la 
mort à tant de victimes innocentes , et frappaient 
avec joie sur le prêtre, le vieillard, la femme et 
Tenfant!... Ârrivëe à la barrière, elle se sépara de 
Tallien pour aller chercher une terre plus amie 
où elle pût enfin trouver le repos... et lui..; 
rentra dans Paris... pour aller de nouveau distri- 
buer des poignards et ranimer le courage des bour- 
reaux fatigues en leur désignant de nouvelles 
Victiâies. 



FIN DU TOME 0EUXlàME. 
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